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AVIS. 

^'£ST actuellement chez les sieurs Bélin, Li- 
braire , rue Saint- Jacques , et Brunet , Libraire , 
Place du Théâtre Italien , que Ton souscrit 
pour hk Petite Bibliothèque des Théâtres. 

Les personnes qui auront quelque chose de 
particulier à communiquer aux Rédacteurs de 
cette Collection Dramatique , sont priées de 
l'adresser , port franc , au Directeur et Tun des 
Rédacteurs, rue -Neuve des Petits- Champs , 
II?. 10 , près la rue de Richelieu. 
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DES 

THEATRES, 

CovTEKjiNTun Recueil des meilleures 
Pièces du Théâtre François , Tragique^ 
Comique , Lyrique et Bouffon , depuis 
r origine des Spectacles en France-^ jus^ 
qu'à nos jours* 

A PARIS, 

"BÉlin , Libraire, rue Saint- Jacques , 
'^. J près Saint- Yves, 

Brunet, Libraire , rue de Maxiranx» 
Place du Théâtre Italien. 



M. DCC. LXXXVllL 
Av€C Approbation^ et Privilège du Roi, 



TA B LE 

De ce qui est contenu dans ceVc^nme* 

THEATRE FRANÇOIS . COMÉDIES, 
Tome dizrhuitieme» 

L'Amoui Médecin. 

Le Médecin malgré lui. 

Le Sicilien , ou L'Amour Feîntie. 

L*Avaie. 
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L'AMOUR MÉDECIN^ 

COMÉDIE. BALLET, 

XN TROIS ACTES. EN PROSE, 

Avec uM Prologue, en vers, et des In- 
termèdes , MELBS DE Chants et de 
Panses , 



Par MO lier 




A PARIS, 

VBeliN, Libraire, rue ' Saint- Jacques» 
J près Saint-Yves , 
J Brunet , Libraire , rue de Mariyatur , 
C Place du Théâtre Italien. 
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AU LECTEUR. 



v>>£ n*est ici qu'un simple crayon , un petit im» 
promptu , dont le Roi a voulu se fàiie un divertis- 
sement. Il est le plus précipité de tous ceux que 
Sa Majesté m'ait commandés ; et lorsque je dirai 
qu'il a été proposé , fait > appris et représenté 
en cinq jours , je ne dirai que ce qui est vrai. Il 
n'est pas nécessaire de vous avertir qu'il y a beau- 
coup de choses qui dépendent de l'action. On 
sait bien que les Comédies ne sont faites que 
pour être jouées , et je ne conseille de lire celle- 
ci qu'aux personnes qui omt des yeux pour dé- 
couvrir dans la lecture tout le jeu du Théâtre. 
Ce que je vous dirai , c'est qu'il seroit à souhaiter 
que ces sortes d'Ouvrages pussent toujours se 
montrer à vous avec les ornemens qui les ac- 
compagnent chez le Roi. Vous les verriez dans 
un état beaucoup plus supportable ; et les airs et 
les symphonies de l'incomparable M. Lully » 

aij 
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mêlés à la beautés des yoix et à l'adresse éoê 
Danseurs , leur donnent , sans doute 9 des 
grâces dont ils ont toutes les peines du monde» 
I se passej;* 
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SUJET 
DE L'AMOUR MÉDECIlST* 



UaNS le Ptologue, la Comédie , la Musique 
et le Ballet, personnifiés , annoncent qu'ils vont 
s'unii pool le divertissement de Louis XIV. 

Le Pièce présente un Bourgeois de Paris ^ 
nommé Sganarelle , veuf et ayant une fille» 
nommée Lucindc , qu'il voit dans une mélan- 
colie, qui lui donne une espèce de langueur, sans 
qu*il en connoisse la cause. Il interroge sur ceU 
Lucrèce , sa nièce, M. Guillaume, Tapissier » 
M. Josse , Orfèvre , et une certaine Aminte , sc& 
voisins et ses amis. Chacun d'eux le conseille 
d'une manière intéressée. M. Josse prétend que 
pour rendre la bonne humeur à Lucinde il faut 
lui acheter des bijoux. M. Guillaume dit qu'une 
belle tenture mise dans la chambre de cette jeune 
affligée lui tedonneroit de la gaieté. Aminte , qui 
craiAt qu'un jeune honune qu'elle aime ne spit 
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îf SUJET 

amoaieux de Lucinde , qu'il Ht la demande eil 
iDatUge> et qu'il ne T obtienne, opine pour que 
Sganacelle donne sa fille à un homme qui Ta an- 
ciennement demandée. Lucrèce, désirant devenir 
riîéritiere de Sganarelle , est d*avis qu'on ne marie 
point Lucinde et qu'on laisse Religieuse. Sgana« 
zelle , sans s'en rapporter à aucun de ces conseils » 
est bien résolu ï ne point marier sa fille , dans la 
crainte d'être obligé à lui donner une dot i mais 
il fait venir chez lui plusieurs Médecins, qui con- 
sultent ensemble , sans s'entendre , ni s'accorder 
sur récat de la malade » et sur les remèdes 
qu'il fiiudroit lui administrer. Lucinde , à l'insu 
de son père , est aimée d'un jeune homme , 
nommé Clitandre , qu'elle paye de retour , et 
Lisette , sa suivante , imagine de £ùre passer Cli- 
tandre , aux yeux de Sganarelle , pour un Mé- 
clecin , fort habile , de sa connoissance, et de l'in- 
troduire auprès de sa maîtresse , afin d'aviser en- 
semble aux moyens de faire consentir le père à 
les unir. Clitandre dit à Sganarelle que sa fille 
désire d'être mariée j que c'est là sa maladie » 
que s'il veut qu'elle guérisse , il ne faut pas U 
contrarier > et qu'il doit feindre de ne pas s'of^- 
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DE L'AMOUR MEDECIN. v 

poseï à ses vœux. Il ajoute qu*il feindra lui-même 
d'êtxerépouseur. Sganatelle est forcé de se prêter 
^ cette prétendue feinte. On envoie chercher un 
Notaire , qu'on fait croire à Sganarelle être un 
élevé du Médecin j et quand le contrat est signé > 
on découvre tout à Sganarelle , qui enrage d'a- 
voir' été trompé , mais qui est obligé , malgré lui , 
d'approuver le mariage » auquel il a donné les 
mains , de si bonne grâce , sans s'en douter. 

La Comédie , la Musique , le Ballet , une 
troupe de Jeux , de Ris , de Plaisirs , de Trivc- 
11ns , de Scaramouches , de Médecins , d'Opéra- 
teurs et de Valets » chantans et dansans , exécu- 
tent plusieurs Entrées , mêlées de chants et de 
danses, dans le cours et à la suite de la Pièce , \ 
laquelle elles sont analogues. 
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JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
L'AMOUR MÉDECIN* 



«c La musique du Prologue et des Intermède» 
de cette petite Comédie fut l'une des premières 
compositions dramatiques de Luliy, dit Vol- 
taire , dans ses jugemens sur les Pièces de Mo- 
lière. Cette Comédie est aussi le premier Ou* 
rrage dans lequel. Molière ait joué les Médecins. 
Ils étoicnt fort difiFérens de ceux d'au;ourd'hut. 
Ils alloient , presque tou}ours, en robe et en rabat, 
et consultoient en latin. Si les Médecins de notre 
tenas ne connoissent pas mieux la nature , ils 
connoissent mieux le monde 9 et savent que le 
grand art d'un Médecin est l'art de plaire. Mo- 
lière peut avoir contribué à leur ôter leur pédan- 
terie i mais les moeurs du siècle , qui ont changé » 
en tout 9 y ont contribué davantage. L'esprit de 
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JUGEMENS ET ANECDOTES , &c. ▼!, 

raison s'est introduit dans toutes les Sciences , et 
la politesse dans toutes les conditions, n 

ce La modestie de Molière ne lui permcfttoit 
pas de croire qu'un Ouvrage proposé , fait , ap- 
pris et représenté en cinq jours , pût être sou- 
tenable , lorsqu'il seroit dépouillé des avantages 
de l'action théâtrale ( comme il le dit dans son 
Avis au Lecteur) 3 mais dans cette espèce d'im- 
promptu il étoit dans son véritaMe genre , observe 
M. Bret. ( Avertissement placé au - devant de 
L'amour Médecin , édition de Molière avec des 
commentaires ) Eléau de tous les ridicules, Molière 
en avoir saisi un , c'étoit celui de la chadatanerie 
en Médecine. L'attaquer , le détruire , c'étoit 
servir l'humanité i et Molière dans ce combat 
important n'employa que ses atmes , toujours 
sûres de leurs coups , le rire et la vérité. » 

<c On a dit qu'une querelle de la femme de 
Molière avec celle d'un Médecin > chez qui elle 
demcuroit » et qui lui avoit donné congé , avoit 
été la source de toutes les plaisanteries dont son 
mari poursuivit , sans relâche , la Faculté de Mé- 
decine.» 

« Quelqu'un 4 dit aussi , et tout le monde l'a 
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répété , que U Amour Médecin étoit le piemîec 
Ouvrage dans lequel Molière eût attaqué les 
Médecins. Cependant , la première scène du troi- 
sième acte de son Festin de Pierre avolt déjà an- 
noncé leur art comme une des grandes erreurs qui 
soient parmi les hommes i et toute cette scène est 
pleine de traits de la plus grande force contre 
eux. » 

« A l'égard du premier fait , on seroit tenté 
de croire qu'il fut inventé par quelque Médecin 
du tems > pour décrier le motif qui faisoU agit 
Molière. » 

ce Les Médecins de ce tems-là , courant les rues 
de Paris en habit de Docteurs sur leurs mules ^ 
' consulunt gravement , en latin , sur les maladies 
les plus ordinaires, avoient , eux-mêmes, de- 
puis nombre d'aniiées , répandu sur leur profes« 
sion un ridicule ineffaçable , par leurs divisions 
et par les injures dont ils s'accabloient mutuelle** 
ment. » 

ce Ce qui s*étoit passé dans la dernière maladie 
du Cardinal Mazarin , ^ui avoir dit au Roi » 
avant de mourir , que tous les Médecins n'étoient 
que des charlatans j les scènes bouffonnes qu'iU 
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Sl/R L'AMOUR MÉDECIN. U 

lonoiênt tous les jouis entre eux » à l'occasion du 
célèbre fin émétique; les deux procès des Fa- 
cultés de Médecine de Rouen et de Marseille , 
contre les Apothicaires des mêmes Villes , en 
i«^4 ; les sarcasmes dont se régalèrent les deux 
professions , dans leurs écrits publics ;- tout cela 
ne pouvoit qu'altérer beaucoup la confiance dont 
cet Art a besoin , et qu'il s'est conciliée, depuis, en 
renonçant à la pédanterie et à l'empirisme , et en 
daignant parler un langage plus humain , qui les 
£t entendre et du malade et de ceux qui Tentou- 
xent. » 

<c Les habiles gens de cette profession qui sont 
parmi nous aujourd'hui ne ressemblent plus aux 
originaux de L* Amour Médecin. Des découvertes 
sans nombre , faites depuis ce tems-U , des étu- 
des mieux soignées, nous donnent nécessaire* 
ment des Médecins plus instruits.... Pourquoi 
donc les tableaux que Molière nous a laissés des 
Docteurs de son tems nous fbnt-ils rire encore ! 
C'est que les habiles gens , de tout état , sont 
toujours en petit nombre 3 c'est que dans une 
profession nombreuse il est inévitable qu'il ne s'y 
glisse des particuliers qui cherchent à suppléer 
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X JUGEMENS ET ANECDOTES 
auxtaleos qu'ils ii*oat pas pat quelques dthorjr 
qui puissent en avoir l'air $ c'est qu'enân » poax 
abuser le vulgaire y l'ancienne pédanterie est ca-> 
core et sera toujours une ressource merveil- 
leuse. Il y aura toujours des gens qui , comme 
Guenaut , ( l'un des premiers Médecins de 
Louis XIV ) diront qu'on ne êturoit turaptr Vécu 
hlanc des maladet ù on ne les trompe, » 

ce C'est de ce Médecin qu'un charretier disoit 
plaisamment : Laissons passer Monsieu le Doc^ 
Uux f c*est li qui nous a fait la grâce de tuer le Car^ 
dinal ( Mazaiin ). Les Romains , à la mort du 
Fape Adrien VI , firent placer sur la porte de son 
Médecin cette inscription : u^u libérateur de son 
pays.i» 

« Ce qu'il y a d*étonnant, c'est que Molière 
osât , sous les yeux du Roi > jouer les quatre 
premiers Médecins de la Cour. N'est-il pas na- 
turel d'imaginer qu'il en avoir , au moins , pré<» 
▼enu son maître , ou plutôt qu'il avoit reçu de 
ce maître même le conseil de peindre ces noa** 
veaux caractères , comme il en avoit reçu jadis , 
•. chez le Sur-Intendant Fouquet, celui de peindre 
le chasseur des Fâcheux > ( D'après M. de Soye* 

court, 
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SUR L'AMOUR MÉDËCm. xf 

coutL Voyez le Catalogne des Pièces de Mo- 
lieie , tome treizième des Comédies du Théâtre 
Ennuis de notre Collection. ) Le silence det - 
quatre premiers Médecins et celui de leur Corps, 
apfès U représentation- dt VAm&ur Médecin , 
fortifient beaucoup cette idée. On n'a qu*à se 
pondre ce que produitoit auio«id'kui la liberté 
que Molière prit alos...* ». 

<c MeUere voulut, au. moins» déguiser les- 
noms des Médecins qufil mit dans cette Pièce i < 
et il pria son ami Despréaux , à cfui la langue: 
greoque étoit £imiUaé » do lui ctt feiget qui 
leuc fussent convenaUes.» 

ce Ceux que lui fournit le satyrtqne mar- 
quoient , en effet , . le, eacictere de chacun de ces - 
Mfissieuis» lldomiaà M.'Desfougerais celui de. 
J?« JFo/t^Bdrés » qui signifie tueur tth^mtnes i à 
M, JE^rit, qui' biedotiilk>it ; celui de . Bahis »« 
qui signifie aboytmtj à M. Guéaaut cdut- de- 
Maçroton « qui «igi^fie long ton , parce qu'il 
parlait, lentement i à M. Daquin » apotte de Ixt 
saignée > celui dç, Tomes , qui signifie coupant, >\ 

Voilà j^ur Ics.q^tte pxemiets Médecins du*^ 
Roi. Quant au cinquième^ Médccia que I^oticce^ 

b 
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a intiodiiit cUas sa Pièce , on nd sait pas bien ^1* 
il afoit eu en ^ue. BoUeaa l«i a fourni poui ce 
dernier le nom dt FUMa , qui veut dire «me éâ 
U n»rt» 

«c XI faut ie»ar^o$K , pour cet Ooirrage > 
cominc poui: tous cênx oh Motiece a yooé les 
Médecins , qft'il A*^ a JAfiMÎt éuf k an jer fànd- 
pal de ses Comédies , contiiroe M. $nc » et qu'il 
ne les a placés qaexomme catactctes seoembitcs 
et feits pour égayer Faction à laquéUe ils étoient 
anbonlonnés. » 

<c La liberté de îoucr ks Médecins est a«9si 
ancienne que T Ait du . Tliéatf e. . . . Cbes ks 
Grecs , Aristophane, dans sa Comédie des K^é€$i 
che£ les Latins , Pknte , dans .sa Comédk des 
Méne€kmes i et , panni les Moealistcs , chez ks 
Grecs encore » Athénée i chtz nous Moiinigne » 
et Gui-Patin , Médccki , lui-même ^ nt ks ont 
pias- ménagés dans kucs écrits, i» 

« Montaigne, lé pâtfs g^ dênôs Moralistes, et, 
par conséquent, le plus fait pour être connu d*nn 
Auteur coftiique, avoit consacré kchapître 57 du 
second Ime de ses Essaiî à des plaisanteries sur 
les Médecins , qu'il n'aimoît gacrcs pliis qac Mo- 
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«UR L'AMOUR MEDECIN. xi« 

liere» et dont ce dernier a bien su profiter, dans 
plus d'un endroits » 

' <c Cependant , tout ce que MoUere s'est petmîs 
contre les Médecins de son tems est bien an-des« 
stus de ce qu'en éciivoit leuf confircre Gui-Patin ; 
et Molière auroit pu dire , comme Montaigne , 
qu'il ne feisoit que les pincer tandis qu'on les igor-' 
geoit. £n efkt , il n'jr a qu'à parcourir les Lettres 
dé Gui-Patin pour voir que Molière fut pour €vac 
un ennemi moins terrible.... » 

ce Molière n'avoir donc pas attaqué dans les 
Médecins des gens dont ia considération étoit 
bien entière de son tems 5 et l'on voit jqii'il les 
ménagea même beaucoup plus qu'un homme 
de leur robe n'âvoit fait avant lui.... » 

« Le dénouement vraî, simple et comique 
dé L'Amour Médecin peut être considéré comme 
nn des meilleurs qui se uouvent dans le Théâtre 
de Molière. Le grand nombre de copies qu'on 
s'est efforcé d'en iàire prouve le mérite du ta- 
bleau original. » 

Les frères Parfaict , dans leur Hittoire du 
Théâtre François ^ parlent d'une Comédie du 
même titie « de Pierre de Sainte- Marthe » à U« 
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xîv JUGEMENS ET ANECDOTES ^ &e; 

quelle ils donnent pour date Tannée i6i9 } mais 
ils ue la font pas connoitte davantage , non plus 
qu'aucun autre Historien du Théâtre. On ne sait 
si elle a jamais été représentée , ni imprimée. 

Le Duc de La Valiere , dans sa Bibliothèque 
du Théâtre Frattfois , dit qu'on attribue encoro 
une Comédie de L'Amour Médecin à Levett ; 
mais il n'en fait connoitte aucun autre détail» 
Noi^ croyons qu'il a conibiida sous ce titre une 
Comédie du Docteur amoureux , de cet Auteur » 
dont les ficeres Farfaict donnent un court extrait , 
qu'ils placent dans leuc Hiswire du Théâtre Fran • 
çois , sous l'année itf 58 i mais qui n'a aucun rap« 
port , pour le sujet , avec UAmw M4dtm de 
Molière. 
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L'AMOUR MÉDECIN, 

COMÉDIE. BALLET, 

EN TROIS ACTES. EN PROSE, 
Avec un Prologue en vers et des Is^. 

TERMEDES MELBS DI CHANTS ET DS 

Danses , 

Par. m O LIERE; 

Représentée , pour la première fois , devant 
le Roi , h Versailles , /e i y Septemùre , 
€t à Paris, au Théâtre du Palais- Roynl^ 
le 11 du même mois 166^, 



A 
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PERSONNAGES 
DE L A G O M E D I E, 

SGAN\RBLtE, père de Lucinde. 

X U C l N D E , fille de Sganarelle 

CLITANDRE, amant de Lucinde. 

A M I N T E > voisine de Sganarelle. 

LUCRECE, nièce de Sganarelle. 

LISETTE, suivante de Lucinde. 

M. GUILLAUME, Marchand do Tapisseriet. 

M. JOSSE, Orfèvre. 

M. TO MES ^ ■% 

M. DESFONANDRÉS, / 

M. MACROTOM, > Médecins. 

M B AHÏS, f ■ ' 

M. FILLERIN, ^ 

UN NOTAIRE. 
CHAMPAGNE, valet de Sganarelle* 

PERSONNAGES DU BALLET. 

PREMIERE ENTRÉE. 

CHAMPàGNS, valet de Sganarelle et dansant. 
QUATRE MEDECINS, dansans. 

SECONDE ENTRÉE. 

UN OPÉRATEUR, chantant 
TRlVtLINS et SQARAMOUCHES dansans, 
de la suite de l'Opérafeur. 

TROISIEME ENTRÉE. 

LA COMÉDIE. 

LA MUSIQUE. 

LEBALLET. 

JEUX, RIS, PLAISIRS, dansans. 

l,<i Scerii se passe a Paris , devant la maison ie 
Sganarelle^ 
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L*AMOUR 7VIÊDECIN , 

COMÉDIE-BALLET. 

ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 

SGANARELLE, AMTNTE, LUCRECE» 
M. G U I L L A U M E , M. J O S S E. 

SgaNarvz.1I) àpsru 

A.H ! l'étrange chose que la vie ! et que l'e puis bleu 
dire, avec ce grand Philosophe de l'antiquité, que 
^vi terr* a , gutrre a, et qu'un malheur ne vient janiaift 
•ans l'autre i Je n'avois qu'une femme qui est mocte* * 

M. GvrLLATJMI. 

Hé cooibien doBC en vouliez- vous aroîr ? 

SGANAVILLC. 

Elle est morte, M. GuiKatime, mon ami éctte 
perte m'est très-sensiblc , et je ne puis m'en ressou- 
venir sans plcmct.' Je ii'dtois pas fort satisfait de sa 
conduite, et nous avions, le plue souvent, dtsputt 
ensemble; mais, enfin, la mort rajuste toutes choses. 
Elle esc mone i |e la pleure. Si elle droit en vie, nous 

A ig 
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ê L'AMOUR MEDECIN, 

nous querellerions. De tous les enfans que le Ciel m'c 
donnés, il ne m'a laissé qu'une fille, et cette fille est 
toute ma peine ; car , enfin , je la vois dans une mé- 
lancolie la plus sombre du monde , dans une tristesse 
épeuTantable , dont il n'y a pas moyen de la retirer » 
et dont je ne saurois même apprendre la cause. Pour 
moi , j'en perds l'esprit , et j'aurois besoin d'un boR 
conseil sur cette matière.. . . ( A Lucrèce, > Vous 6ccs ma 
nieco... ( A jimiaie. ) Vous , ma voisine.... ( A M, Guil" 
laume et à M, Josse. ) et vous , mes compères et mes 
amis : je voiu prie de me conseiller tous ce eue je dois 

iaire. 

M. J G s s I. 

Pour moi , je tiens que la braverle , que rajustement 
est la chose qui réfouit le plus les filles i et , si j'étois 
que de vous , je lui acbeterois » dès aujourd'hui , une 
belle garniture de dianuns « ou de rubis , ou d'énac- 
raudes. 

M. GUILL4VMB, àSganarelle. 
' Et moi , si j'étois en votre place , j'acheterots an€ 
belle tenture de tapisserie de verdure, ou à personnage*» 
que je ferois mettre dans sa chambre pour lui réjouit 
l'esprit et la vue. 

A M I N T s , i Sgauarelte, 
, Pour moi , je ne ferois pas tant de façon. Je la marie- 
rois fort bien , et le plus tôt que je pourrois , avec 
cette personne qui vous la fit , dii-on , demander » 
il y a quelque tems. 

LucaiCK, â SganarelU, 

Et moi , je tîeos quç votre fille n'e«t point du tout 
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propre pour le mariage. Elle est d'une complexîon trop 
délicate et trop peu saine } et c^cst la vouloir envoyer 
bientôt en l'autre monde que do l'exposer , comme elle 
est, à faire des enfans. Le monde n'est point du tout 
son fait ; et je vous conseille de la mettre dans un coU' 
vent, où elle trouvera des divertissemens qui seront 
mieux de son humeur. 

SCA.NARtLLl. 

Tous ces conseils sont admirables, assurément! ^naif 
je les trouve un peu intéressés , et trouve que vous me 
conseillez fort bien pour vous .,» *{AM, Jotse, ) Vous 
êtes Orfèvre , M. Josse , et votre conseil sent son 
homme qui a envie de se défaire de sa marchandise... 
{AJd, GuilUume. ) Vous vendez des tapisseries « M. GuiU 
laume , et vous avez la mine d'avoir quelque tenture 
qui vous incommode. .,, {A Aminte, ) Celui que vojis 
aimez, ma, voisine , a, dit -on, quelque inclination' 
pour ma fille , et vous ne seriez pas fâchée de la voir 
femme d'un autre ..... {A Lucrèce, ) Et quant à vous , 
ma chère nièce , ce n'est pas mon dessein , comme on 
sait t de marier ma fille avec qui qufe ce soit , et j'ai mes 
raisons pour cela \ mais le conseil que vous me donnez 
de la faire Religieuse est d'une femme qui pourroitbicn 
souhaiter charitablement d'être mon héritière univer- 
selle. Ainsi , Messieurs et Mesdames , quoique tous 
vos conseils soient les meilleurs du monde, vous trouve- 
rez bon , s'il vous plaît , que je n'en suive aucun. 

( Amiutt , Lucrèce, M» Josse et M, Guilïaumt s'en yonu ) 
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SCENE II. 

SCAN ARELLE, seuî. 
Voila ée mes donneurs de conseils à la mode ! 



SCENE II I. 

LUCINDE, SGANARELLE, 

Sganarelle, â paru 

Ah ! rotU ma fille qui prend Tair .. . # File ne me roîé 
pas .... Elle soupire. Eilc levé les yeux au Ciel . . , • 
{ j4 Lucinde. ) Dieu vous gard 1 Bon jour , ma mie . . . > 
Ile bien , qu'esr ce ? Comme vous en va ? Hé quoi ! 
toujours triste et mélancolique comme cela •> et tu n» 
veux pas me dire ce que tu as i Allons donc , découvre- 
moi ton petit corur. Là, mapauvremic, dis, dis, di& 
tes petites pensées à ton petit papa mignon.. .. Cou- 
rage!.... Veux-tu que je te baise? viens.... {Apart, ) 
Tenrags de la voir de cette humcur-là^ . .,{A Lucinde. ^ 
Mais , dis-moi , me veux-tu faire mourir de déplaisir , 
et ne puis-je savoir d'où vient cette grande langueur? 
Découvre-m'en la cause , et ;e te promets que je ferai 
toutes choMs pour toi. Oui, tu n'as qu'à me dire iè 
sujet Je ta tristesse ; je t'assure ici , et te fais serment 
-•u*!! n'y a rien que ie ne fasse pour te satisfaire i c'est 
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tout dire. Est-ce que tu es jalouse de quelqu'une de tes 
compagnes que tu voies plus brave que t<M , et seroit- 
il quelque étùffe nouvelle dont tu voulusses avoir un 

kabit? ( Lwiadefait signe qw nou. ) Non ?. . . Est-ce 

que ta chambre ne te semble pas assez parée ; et que 
ta souhaiterois quelque cabinet de la foire Saint'Lau^ 
rent . . •• ( LueindefaU signe é{ue non* ) Ce n'est pas cela ? 
Aurois-tu envie d'apprendre quelque chose , et veux-tu 
que je te donne un maître pour te montrer ik jouer du 
clavecin? • • . ; ( Lucane fait signe que non, ) Nenni? . . . 
AimeTois-tu quelqu'un, et souhaiteroii-tud'Stiemariéc} 
( Lueindefnit signe qu'oui» ) 



SCENE IV. 

LISETTE, SGA.NARELLE, LUCINDI, 
LxsiTTlt à Sganarelle , qu'elle tire à l'écart, 

Jl! Ébien, Monsieur , vous venez d'entretenir vottft 
fille. Avez-vous su la cause de sa mélancolie ? 

SCANARILLI. 

Non. C'est une coquine qui me fait enrager ! 

L I s s T T B. 

Monsieur , laiisez-moi faite , je m'en vais la sonder un 

peu. 

Sgamarillb. 

11 n'est pas nécessaire ; et , puisqu'elle veut Stré dfl 
cette bumeux » je mis d'avis qu'on 1 *i laisse. 
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L I s E T T 1. 

Laissez-moi faire , vous di^'je. Peut*€tre qu'elle se 
découvrira plus librement à moi qu'à fous.... ( A Lu- 
einde. ) Quoi i Madame , tous ne nous direz point ce 
que vous avez , et vous voulez affliger ainsi tout le 
monde ? Il me semble qu'on n'agit point comme irdus 
faites { et que si vous avez quelque répugnance.^ vous 
expliquer i un père , vous n'en devez avoir aucune à 
me découvrir votre coeur. Dites-moi , souhattez-vous 
quelque cliose de lui i\\ nous a dit, pllis d'uneibis, qu'il 
n'épargneroit rien pour vous contenter. Est-ce q«*il lie 
TOUS donne pas toute la liberté que vous souhaiteriez > 
Cl les promenades et les cadeaux netenteroientils point 
votre amc î Hé ?. . . ( Lucindtfait signe que non, ) Avcz- 
vous reçu quelque déplaisir de quelqu'un i Hé ?.. . 
( Lucindefait signe que non. ) N'auriez- VOUS pas quelque 
secrète inclination , ai^ec qu! vous souhaiteriez ^ue 
votre pcre vous mariât ? . . . ( Lucindefait signe qu'oui^) 
Ah ! je vous entends. Voilà l'affaire. Que diable ! pour- 
quoi tant de façons ?.... ( A Sgtmareîle, ) Monsieuf , le 
mystère est découvert ; et ... . 

Sganarbllb, à Lucinde , sans écouter Lisette^ 

Va , fille ingrate !. je ne te veux plus parler , et je 
te laisse dans ton obstination i 

L u c I N DE. 
Mon père , puisque vous voulez que je vous dise la 
chose. . . . 

SGAKARELLX> l'interrompant. 
Oui , je perds toute l'amitié que j'avois pour toi • 
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L I s B T T B. 

Monsieur, sa tristesse .... 

SgaKarbllb, l'interrompante 
C'est une coquine qui me veut faire mourir! 
L u c IN D £. 

Mon père , l'e veux bien .... 

Sganarblle, l'interrompant. 
Ce n*est pas là la récompense de t'avoir élevée comm« 
j'ai lait l 

L I s BTTB. 

Mais, Monsieur. ... 

Sganarbllb, l'interrompant» 

Non ,_ je suis contre elle dans une colcre épou» 

vantable ! 

L u c I N s B. 

Mais , mon père. , . . 

Sganarille, V interrompant. 
Je n'ai aucune tendresse pour toi ! 

L I s BT T B. 
Mais.... 

Sganarelle, Vinterrempanu 

C'est une friponne] 

L u c I N D B. 
Mais .... 

SgaKarbllb, l'interrompant. 

Une ingrate î 



Mais 



.(: 



Lisette. 



Sgakarblle, l'interrompant, 
Une coquine > qui ne me veut pas dire ce qu'elle a! 
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LXSITTl. \ 

C'est un mari qu'elle veut. ^ 

SGANAUBLLt, faissut sfjalUnt de ne pas entendra 

Te rabandonne ! 

L I s I T f «• 

Un mari. 

Sgakarillk* 

le la déteste! 

LiSBTTB. 

Un mari. 

Sganarellb; 

£t la renonce pour ma fille ï 

L I s E T T E« 

Un mari. 

Sgakabblli» 

Kon, ne m'en parlez point! 

Lisbttb; 

Un mari. 

Sganabbllb* 

Ne m'en parlez point ! 

Lisette» 
Un mari, 

SGAHABBLLB» 

Ke m'en parlez point ! 

L I| s E T T E. 

Un mari , un mari , un mari!] 

{SgananlU rentre ehe^ tiU,) 



SCENE V. 



COMEI^IE-BALLET. »| 
S G E N E V. 

LUCINDE, LISETTEl 

L I s E T T B. 

\J N dit bien vrai qu'il n'y a point de pires sourds 
que ceux qui ne veulent pas entendre ! 
L V c IN D s. 

Hé bien , Lisette , j'avois tort de cacher mon ài- 
plaîsir , et je n*avols qu'à parler pour avoir tout ce 
que je souhaicojs de mon perc ? .... Tu le vois i 
L I s s T T 1. 

Par ma foi î voilà un vilain homme; et je vous avoue 
que j'aurois un plaisir extrême à lui jouer quelque 
tour !•'... Mais d'où vient donc , Madame , que jusf 
qu'ici vous m'avei caehé votre mal ? 

Lu c IN D E. 
s • 

Hélas! lie quoi m'auroic servi de te le découvrir plus- 
tôt , et n*a«rois-jc pas autant gagné à le tenir cach^ 
toute ma vie ? Crois-tu que je n'aie pas bien prévu tous 
et que tu VOIS maintenant, que je ne susse pas, à fond, 
toasics scntimens de mon père , et que le refus qu'il a fait 
portera celui qui m'a demandée par un ami n'ait pas 
4Ctou£Fé dans mon aroe toute soitc d'espoir ? 

Lisette. 
Quoi ! c'est cet inconnu qui vous a fait demander 
^our qui vous . . . . ' 

B 
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LvciNPl, l'interrompant» ' 

Peut-être n'cst-il pas honnête à une fille de s'expliquet 
si librement j mais , enfin , je t'avoue que , s'il m'é- 
toic permis de vouloir quelque chose , ce seroit lui que 
|e voudrois. Nous n'avons eu ensemble aucune con- 
versation , et sa bouche ne m*a point déclaré la pas- 
sion qu'il a pour moi ; mai») dans tous les lieux où 
il m'a pu voir , ses regards et ses actions m'ont tou- 
jours parlé si tendrement , et la demande qu'il a fait 
faire de moi m'a paru d'un si honnête homme que 
mon caur n'a pu s'empêchec d'être sensible à see 
ardeurs; et, cependant, tu vois ou la duieté de mon 
pcre réduit toute cette tendresse \ 
Lisette. 
Allez , laissezFmoi faire. Quelque sujet que j'aie de 
me pUindre de vous du secret que vous m'avez fait* 
)e ne veux pas laisser de servir votre amour \ et, pourvu 
que TOUS ayiez assez de résolution.... 

LuciMOS, l'interrompant. 

Mais que veux- tu que je fasse contre l'autocité d'oa 

père i et , s'il esc inexorable à mes voeux.... 

Lisette. 

Allez , allez , il ne faut pas se laisser mener comme 

un oison -, et , pourvu que l'honneur n'y soit pas 

offensé , on se peut libérer an peu de la tyraoïue 

d'un père. Que précend-il que vous fassiez 2 N'êtes- 

vous pas en âge d'être mariée, et croie -il que vous 

soyiez de marbre ? Allez , encore un coup , je veux 

«ecvlf votre pas&ion. Je -prends » dès à présent , suc 

J 
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moi tout le «oîn de ses intérêts ; et vous verre* que 
fe sais des détours.... Mais je vois votre père. Rtn* 
trons , et me laissez agir. 

( Elle rentre , avec Vaeiade* ) 



SCENE V L 

SGANARE LLE, tevl, 

It est bon quelquefois de ne point faire semblant 
dfentendre les choses qu'on n'entend que trop bien i er 
j*ai fait sagement de parer la déclaration d'un destr 
que je ne suis pas résolu de contenter. A-t on jamais 
rien vu de plus tyrannique que cette coutume où 
l'on veut assujettir les pères ? Kien 4^ plus impexti^ 
nent et de plus ridicule > qu^ d'amasser du bien , 
avec de grands travaux , et élever une filte , avec 
beau^up de soin et de tendresse » pour se dépouilles 
de Tun et de l'autre entre les mains d'un homme 
qui ne nous touche de rien? Non, non, je me mo- 
que de cet ustge! je veux garder mon bien et ma fille 
pour moi. 



Bîj 
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S C E N E V 1 I. 

LI^ETTi, SGANARELLE. 

L I s E T T s , courant sur le Th/atr*, H feiguani de «e 

pas voir Sganarelle, 

Ah .' malheur ! ah ! disgrâce ! ah ! pauvre Sdgneat 
Sganarelle, où pourrai- je te rencontrer? 

SGANARELLE, â part. 

Que dit-elle U i 

Lis ettï, courant tonjourr, 
' Ah ! misérable pcte , que feras-tu , quand tu sauras 
cette nouvelle? 

SGANAILBLLXa â purtm 

Que sera-ce? 

Lisette. 

Ma pauvre tnaScresse? 

SGAHAKBLrs, i pan. 
Te suis perdu ! 

Lisette. 
Ah î 

Sganarelle, courant aprh Lisette. 

Lîsette ? 

L I I E T T t , sans l'/couter. 

Quelle infortune ! 

Sganarelle. 
Usette? 
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Lisette, sans Vécouttu 
Quel accident ! 

SCAMAftlLLE. 

lisettc? 

LiSBTTB, sans U/couter, 
Quelle fatalité! 

SCAMAftlLLS. 

Ljsette i 

L I f s T T I , s'arritmu 
Ah! Monsieur 1 

Sganarillb. 
Qu'est-ce) 

Lisette. 
Monsieur.... 

SeANAmELLI. 

Qu'y a-^il ? 

Lisette. 
Votre fille.... 

Sganaeells, pleurant, 

t Ah! ah! 

Lisette. 

Monsieur , ne pleurez donc point comme cela i 
car vous me feriez rire. 

Sganarellb. 
Dites donc vhe? 

Lisette. 
Votre fille , toute saisie des paroles que vous lui 
avez dites , et de la colère effroyable où elle vous a 
TU contre elle , est montre vite dans sa c^aaibif 

B iij 
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et , pleine de désespoir , à ouTcrt la fenêtre qui re- 
garde sur la rivière. 

SCAKARlLll. 

Hé bien? 

L 1 s B T T 1. 

Alors , levant les yeux au Ciel : « Non, a-t-elle 
»> dît , il m'est impossible de vivre avec le courroux 
» de mon père i et puisqu'il me renonce pour sa 
» fille , je veux mourir ! t) 

SGANAKBtLl. 

Elle s'est jcttée i 

Lr s s TTB. 

Non , Monsieur. Elle a fermé , tout doucement » 
la fenêtre , et s'est allée mettre sur le lit. Là , elle 
s'est prise à pleurer amèrement; et , tout d'un coup» 
son visage a pâli , ses ywix se sont tournés , le coeur 
lui a manqué , et elle est demeurée entre mes bras. 

SGANABELLX,i part. 

Ah ! ma fille 1.... (A Lisette.) Elle est morte? 

L I s B T T B. 

Kon , Monsieur. A force de la tourmenter , je l'ai 
fait revenir ; mais cela lui reprend , de moment en 
moment • et je crois qu'elle ne passera pas la jour- 
née. 

SGAHARBLLI, appelant, 

Champagne ! Champagne ! Champagne ! 
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■ ■■■ ■■■' _ < " .i . . ■ ■■■ ■ . " ■'- 

S G E N' E V I I I. 

CHAMPAGNE, SGANARELLE, LISETTE. 

SGANARiLLSj â Champagne. 

V ITV t qu'on m'aille quérir des Médecins , et en 
quantité.... On n'en peut trop avoir dans une pa- 
reille aventure.... ( A part, ) Ah! ma fille i ma pauvre 
fille! 

( Champagne s'éloigne. ) 

g' ' ' ' ■ ' " ' '■' '■ ' ' ■ " . ' " " ' ' " - *? 

PREMIERE ENTRÉE. 

( Champagne va , en dansant , frapper aux portes de quatre 
Me'decias, ) 

SCENE IX. 

( let quatre Médecins sortent de ehe^ eux , en dansant , et 
entrent , en cérémonie , che^ Sganaretle , avec lui , X/- 
sette et Champagne, ) 

Fin du premier Acte. 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

SGANARELLE, LIS^ETTE. 

Ll s BTTE. 

Vcu« voulez- vous donc favc. Monsieur, de quatre 
Médecins? N'est-ce pas asscx d'un pour tuer unt 
personne ? ' 

SGANAB.BLL1. 

Taisex-vous. Quatre conseils valent mieux qu'un, 

Ll s I TTI. 

Est-ce que votre fille ne peut^pas bien mourir san» 
te secours de ces Messieurs- li ? 

Sganarslli: 
Est-ce que les Médecins font mourir ? 

Lisette. 
Sans doute ; et j'ai connu un liommc qui prou- 
voit , par bonnes raisons , qu'il ne faut jamais dire s 
une telle personne est morte d'une fièvre et d'une 
fluxion sur la poitrine ; mais elle est morte de quatre 
Médecins et de deux Apothicaires. 
Sganarslli. 
Chut ! n'offensez pas ccc Messleurs-U* 
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Lis Bi; TK« 
Ma Ibi ! Monsieur , notre chat est réchappa « (tc- 
paîs peui d'un saut qu*H fie du haut delà maison 
dans la rue i et .il fut ttois jours sans mander > et 
sans pouvoir remuer ni pieds, ni pattes; mais H est 
bien heureux de ce qu'il n'y a point de chats Mëdc- 
ciru, car ses afifaices étoient faites, et ils n'aaroient 
pas manqué de le purger ce de le saigner. 

SCAMARELLB. 

Voalev-vous vous taire, tous dis» je i Mais iroy<tt 
quelle impertinence !.... Les voici. 

L I s E TT B. 

Prenez garde ; vous allez 6trc bien Wifié ! Ils vous 
diront , en latin , que votre fille est malade. 



SCENE IL 

M. XOMÈS. M. DESFONANDRiS , M. M\CROTON» 
M. BAHIS , SGANARELLE , LISETTE. 



SGAMA11E1.1.B. 



H^ 



lÉ bien. Messieurs? 

M. T o M i s. . 

Nous avons vu suffisamment la maîsde , et sans 
deute qu'il y a beaucoup d*impurct<îs en cUc. 

SCANAUBLLI. 

Ma fille est impure? 
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M. TOMÈS. 

Je veux dire qu'il y a beaucoup d'impuretés dîna 
fon coïpSy quantité d'humeurs corrompues. 

SGAMAaiLLB. 

Ah! je vous entends. 

M. T o M 6 $• 
Mais.... nous allons consulter ensemble. 

SCANARILLB, à lAsetU, 

Allons , faites donner des «tégei . 
( Lisette ya à l'eiurie de la maison dire à Champagne d'ap" 
porter des si/ges aux Médecine. ) 



SCENE III. 

CHAMPAGNE, apportant des si/ges / SGAKARET.LE , 
LISETTE , M. TOMÈS , M. DES FONANDRÉS , 
M. MACROTON, M. BAHIS. 

LisiTTB, âM. Tomi^, 

A.H ! Monsieur , vous en êtes ! 

Sgamakblls. 
De quoi donc connoissez-vous Monsieur } 

L I s B T T a. 
Dt l'avoir vu l'autre jour chez la bonne amie de 
Madame votre nivce. 

M. ToMÈs. 
Comment se porte son cocher ? 

L I s B T T I. 

Foti bien : il est mort. 
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M. T o M & s. 

Mort} 

L I s STT I. 

Oui. 

M. ToMÈt. 
,CcU ne se peut! 

Ll s ETT I. 

Je ne sais pas si cela se peut } mais je sais bien que 
cela est, 

M. TOMÈS. 

Il ne peut pas 6trc mort , vous dis-je. 

Lisette. 

Et moi , je veus dis qu*il est mon , et enterré. 

M. TOMts. 

Vous TOUS trompez. 

Lisette. 
Je l'ai vu. 

M. To M È s. 

Cela est impossible l Hippocrate dit que ces s<9rtei 

de maladies ne se terminent qu*au quatorze , ou au 

vingt- un » et il n'y a. que six jours qu'il est tombd 

malade. 

Lisette. 

Hippocrate dira ce qu'il lui plaira ; maïs le cochct 

' est mort. 

S6AMAKBI.LI. 

Paix, discooreuse! Allons « sortons d*ici... ( Aux Mi" 
itOnt.) Messieurs, je vousr supplie de consulter do 
la bonne manière. Quoique ce ne soit pas la coutume 
de payer auparavant , toutefois , de peur que je- ne l'ou-. 
blie , et afin que ce soit vine'j0^te faite , voici.... 
{ Jl l^r donne^de l'arffmt^ Chôma 4'vm^ en.ii ncewnt ^ 
fuit xin geste àiffe'rent ; et puir Sgtuumlle , tUtue ■ ê^ 

CiuunpagM remrtnt'iaas ta maison» ) 
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S C E N E I V, 

M. DES FONANDRÉS» M. TOMES, M. MACROTON> , 
M. BAUI& 

{Ils i*atseyent et toussent,) 

M. DSS FONANDRÉS. 

ML à. RTS est dcrangcmcnt gr;)nd , et il faut faire de 
longs trajets, quand la pratique donne un pea! 

M. T O MES. 

tl faut avouer que j*ai une .mule admirable pour 
cela , et qu'on a peine i croire le chemin qtte |e 
lui fais faire tous lès jours! 

M. DBS FONAMDRBS. 

-ytÀ un cheral merveiHeux ,- et c*«st^ ah tnimaP 
infatigable! 

M» To MES. 

Savei-rous le chemin que ma mule a fait aujour-. 
d'hui } J'ai été premiCneffiCht MvKVontre l'Arsenal, de 
l'iftisenal au bout dNs PMiietour{^ SjmM^Ocrm'aiir, du 
. FaujgbourgSaintLGeiîfjainau fond du Msrnt;dufbiid 
du Marais à lA porte Sbfnt.Honoff , de'ta'piérce Saint- 
Honorë' ail Fauxbourg Sa^nt TacqueS','du Fiuxt(4UT^' 
Satnt>kic^ues i la porte \le' RtcheUeû ', de ta porte 'dta 
1iit;h«Kta ièi % d'ki je dois attet encore à - la* PI!att-> 
Jkoyala.* -^ • 1 

M. OSS FOMAttDâAs. 

Digitizedby Google 



COMEDIE-BALLET. aj 

M. DBS FONANDRÉS. 

Mon cheval a fait tout cela aujourd'hui | et > dfl 
f lus , j'ai été à Ruel voir un malade. 

M. TOMÈS. 

Mais à propos , quel parti prenez -vous dans la 
querelle des deux Médecins, Théophrastc et Arté- 
xnins i car c'est une affaire qui partage tout notre 
Corps, 

M. DBS FONANDRÉS. 

Moi, je suis pour Àrtémîus. 

M. T o M i s.' 

Et moi aussi. Ce n'est pas que son avis , comroS 
on a vu, n'ait tué le malade, et que celui de Théo* 
l^hraste ne fût beaucoup meilleur, assurément} mais» 
enfin, il a tort dans les circonstances > et il ne de- 
voit pas être d'un autre avis que son ancien. Qu'en 
diies-vous i 

M. DBS FOMANDRtS. 

Sans doute. Il faut toujours garder les fonnalitéf i 
quoi, qu'il puisse arriver. 

M. To MÈ s. 

Pour moi, j'y suis sévère en diable, â moins qut 
ce ne soit entre amisi et l'ori nous assembla un jour, 
trois de nous autres , avec un Médecin de dehors» 
pour une comultation où j'arrêtai toute l'affaire , et 
ne voulus point endurer qu'on opinât , si les choses 
n'alloient dans l'ordre. Les gens de la maison fai- 
soient ce qu'ils pouvoient , et la maladie prcssoit 
mais je n'en voulus point démordre, et la maladf 
nouruc bravement pendant cette contestation, 

C 
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M. DES FONANDRÉS. 

C'est fort bien fait d'apprendre aux gens à vivte » 
et de leur montrer leur bcjaiine 1 
M. T o M Ê s. 

Un homme mort n'est qu'un homme mort , et ne 
fait point de conséquence ; mais une formalité né- 
gligée porte un notable préjudice à tout le Corp» 
des Médecins. 



SCENE V. 

SGANARELLE, M. TOMES. M. DES FONANDRÉS, 
M. MACROTON , M. BAHIS. 

SGANARELLE. 

fVlitssxEUR» , l'oppression de ma fille augmente. 
If vous prie de me dire vite ce que vous avez ré- 
solu ; 

M. T o M È s , tf M , i« Fonandrés, 

t'AUons, Monsieur. 

'M. DES FONANDRÉS. 

. Non > Monsieur , parlez, s'il vous plaît. 
' M. To mes: 

■Vous vous moquez ! 

M. DES FONANDRÉS. 

Je ne parlerai pas le premier. 

M. T o MÈ s. 
MousiËur.i.» 
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M. DES FONANDRÉS. 

Monsieur.... 

SCANAKELLK. 

Eh ! de grâce , Messieurs , laissez tontes ces céré- 
monies, et songez que les choses pressent. 
( Ils parlent tous quatre à la fois. ) 

M. To M È s. 

La maladie de votre fille.... 

M. OIS FoNANDa£s,à Sganarelle, 
X'avis de cous ces Messieurs , tous ensemble. ... 

M. MacROTON, h/gajfant , s Sganarelle» 
A-près a-voir bien con-sul-té.... 

M. B A H I s , li Sgënareîle, 
Pour raisonner.... 

Sganarells. 
Eh i Messieurs , parlez l'un après l'autre , de grâce l 

M. T o M É s. 
Monsieur , nous avons raisonné sur la maladie de 
votre iille ; et mon avis , à moi , est que cela pro- 
cède d'une grande chaleur de sang : ainsi je conclus 
i la saigner , le plutôt que vous pourrez. 

M. DES FoKANDRés,J Sg^^felU, 
Et mot , je dis que sa maladie est une pourriture 
d'humeurs t causée par une trop grande rdpidrion; 
ainsi je conclus i lui donner de rdmériquc. 
M. T 9 M & s , â Sganarelle, 
Je soutiens que/1'dmériquc la tuera. 

.M. DIS FoNANDRéSfà SgnnarelU, 
it moi I que la saignée U fera mourir. 

Cij 
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M. ToMts. 
C'est bien k vous de faire l'habile homme .' 

M. DBS FONANDRéS. 

Oui , c'est à moi > et je vous prScerai le collet ctf 
tout genre d'érudition. 

M« To M à s. 

Souvenez-vous de l'homme que vous fîtes crever cev 
jours passés. 

M.OISFONANDK&S. 

Souvenez-vous de la Dame que vous avez envoyée 
en l'autre monde , il y a trois jours, 

M. T o M Ê s , i SgaaareUe, 
Te vous ai dit mon avis. 

M. DIS FoNAKDiiis^à Sgtuiarelîe, 
Je vous ai dît ma pensée. 

M. T o M È s , a Sgdnarelîe, 
Si vous ne faites saigner , tout-à-1» heure, votre fille, 
c'est une personne morte. 

( Il s'tM. va. ) 



SCENE V r. 

» 
SCAN ARELLE , M. DES FONANDRtS , M. MACRQ. 
TON , M. BAHIS. 

M. DKS FoMANDRlls» à Sganarelle, 

S î vous la faites saigner , elle ne sera pas en v'm 
dans un quart-d'heura» 

( Il s'en va» ) 
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SCENE VII. 

SGANARfiLLE , M. MACROTOiT , M. BAHIS. 



/^ QTfi croire des deux , et quelle résolution prendre 
sur des avis si opposés?.... ( A M. Macroton et à M, 
Bahis, ) Messieurs , je vous conjure de déterminer mon 
esprit , et de me dire , sans passion , ce que vous 
croyez le plus propre à soulager ma fille ? 

M. Macroton, h/gayaau 
Mon-sî-cur , dan» ces ma-ti-e-res-là , il faut pro'Cé' 
dcr avec-que ctr-cons-pection , et ne rien fai-re, com- 
me on dit, à la vo-lé-c ; d*au-tant que les fau-tcsqu*on 
7 peut faire sont , selon no-tre mai-tie Hip^po cra-te» 
d*u-ne dan-gc-reu-se con-sé-qucn ce. 

M. B A H I s , IredouilUnt , à Sgtnarelle. 
Il est vrai. Il faut bien prendre garde à ce qu'on 
fait , car ce ne sont point ici des jeux d'enfans i et , 
quand on a failli , il n'est pas aisé de réparer le 
manquement , et de rétablir ce qu'on a gâté. Expe- 
rimentum. peritulotum. C'est pourquoi il Vagit de rai- 
sonner auparavant comme il faut , de peser mûre- 
ment les choses , de regarder le tempérament des 
gens , d'examiner les causes de la maladie » et de voir 
les remèdes qu'on y doit apporter. 

Sganarelle, à part» 
L'un Ta en tortue , et l'autre court la poste ! 

C iii 
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M. M A C»0 T O N. 

Oc • Mon si-eur , pour ▼e-nir au faie f je trou-t^ 
que-vo-tre fil-le a ii-ne ma-la-dic chro-ni-que , et qu'el- 
le peut pé-ricliter , si on ne lui don-ne du sc-cours y 
d'au-tant que le» $ymp-tô-mcs qu*el-le a sont in-di-ca- 
tifs d*u-ne va peur ftwli-gî-neu-sc et mor-di-can-te qui 
lui pi-co-te les mem-branes du cer-veau. Oc cet-tc va- 
peur , que nous nonvmons , en Grec , At-mos , est cau- 
sée par des hu-nieurs pu-tri-de$ , te na-ces» con-glu-ti- 
neu-tes t qui sont conte-nues dans le bas ventre* 
M. B X H I s * À SganarelU. 
Et comme ces humeurs ont été là engendrées pat 
une longue succession de tems , elles s'y sont re- 
cuites , et ont acquis cette malignité qui fume ver» 
la région du cerveau. 

M. M A c R o T o N , i Sganarelte, 
Si bien donc que , pour tiret , dé-ta-cher , ar-rai- 
cher , ez>pul ser , é-va-cu-ec les di-tcs hu-meurs , il 
fau dra une pur-ga-ii-on vi-gou-reu-«c. Mais , au pré a- 
la-bte y je trou-ve à pro-pos , et il n'y a pas d'in-con- 
vé-ni-ent , d'u-cer de pe-tits re-me-des a-no-din$ s c'est- 
à-dire de petits la-ve-men$ é-mol-liens et dé-ter-sifs , de 
ju-Icps et de sy-rops ra-fraî-chis-sans » qu'on mS-Ic-r» 
dans sa pti-sane. 

M. BARISfà Sg(tnareUe. 
Apris > nous en viendrons à la purgatton et à la sai-* 
gnée > que nous réitérerons « s'il en est besoin. 
M. Macrototi,^ Sgamreîle, 
Ce n'est pas qu'a-vcc tout cela vo-tre fil-lc nepuî$-$Q 
mou-riti mais, au moins, vous au-rex £ui quel-que 
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tho-st, «t vous au-rex la con-so-Ia-tion qu*el-lc «e-r* 
inor-te dans !es fcr-mes. • 

M. B A H I » t i SganareUt, 
Il vaut mieux movtir selon les règles, que de c^ 
«happer contre les règles. i 

M, Macrot&N, 4 Sganarette. 
Von* TOUS di-sons sin-cé-re-mcnt no tre pen-sé-e. 

M. B A H I s , i Sganarelle» 
Et TOUS avons parlé comme nous parlerions i notr« 
firere. 

Sganarslli, à M. JHaeroton , ê» atotf géant sef 
mois. 

Je vous rends tr2s-hutn-bles gra-ces.... { ^ M. Bahit , 
en hredouillant. ) Et vous suis infiniment obligé de U 
peine que vous avez prise. 

( M, Maenton tt M. Bahis s'm wnt, ) 



(SCENE VIII. 

s G A N À K E L L 1 . «eur. 

IVlE voilà justement un peu plus incertain que je 
B*étois auparavant.... Morbleu ! il me vient une fan- 
taisie. Il faut que j^aille acheter de Torviétan , et qu« 
je lui en fasse prendre. I/orviétan eit un remède 
dont beaucoup de gens se sont bien trouvés.... ( Af 
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"' ■ •■■ " "' ■» 

SCENE IX. 

DEUXIEME ENTRÉE. 

UN OPÉRATEUR, SGANARELLE. 

Sganarelli. 

IVloNsrEUR , je vous prie de me donner une boîte 

de votre orviétan , que je m'en vais vous payer. 

L'OpÉRATIUR, chantant. 

L'or de tout les climats qu'entoure POcéan 

Veut-il jamais payer ce secret d'importance ? 

Mon remède gudtit « par sa rare excellence , 

Plus de maux qu'on n*en peut nombrer dans toat un 

an ; 

La gale , 

La rogne • 

La teigne , 

La fièvre , 

la peste, 

La goutte. 

Vérole , 

Descente , 

Rougeole. . . . 
O grande puissance 
DcTorviéranl 

SgavaRBLLE, tirant de sa poche une pièce àf monn»it. 
Monsieur , je crois que tout l'or du monde n*cst pas 
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tapable de payer votre rsmede ; maïs pourtant, ▼oici 
une pièce de trente sols , que vous prendrez, s*il vous 
plaît. 

L'OPÉltATiUK, chantant , en prenant t'argent» 

Admirez mes bontés , et le peu qu'on vous vend 
Ce trésor merveilleux que ma main vous dispense! 
Vous pouvez avec lui braver , en assurance , 
Tous les maux que sur nous Tire du Ciel répand: 

ia gale , 

la rogne » 

la teigne » 

la fièvre» 

La peste « 

La goutte» 

Vérole, 

Descente, 

Hougeole. . . • 
O grande puissance 
Dcl'orviétaa! 
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SCENE X. 

TROUPl DE TKIVEUNS ET DE SCARAMOUCHES 
de ïa suite de l'Opérateur ; SGANA.RELLE , L'Ok'É- 
RATEUR. 

{Let Trivelint et Uf Searamouehet , val et t de VOprmieur, 
forment une danse , en r/Jouissance dé ce qu'il a vendu de 
Vorvie'tan à Sganarelle. ) 



Fin du second Acte, 
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ACTE III. 



tz 



SCENE PREMIERE. 

M, FII.LERIK , M. TOMES , M. DES FONANDRÉS. 
M. FiLLBRIK. 

i^'AVBz-vovs point de honte , Messieurs , de 
montrer si peu de prudence , pour des gens de votre 
&ge , et de vous être querellés comme de jeunes dcour* 
dis? Ne voyez-vous pas bien quel tort ces sortes de 
querelles nous font parmi ie monde \ et n'est-ce pas 
assez que les Savans voient les contrariétés et les dissen- 
cions qui sont etitre nos Auteurs et nos anciens Maî- 
tres , sans découvrir encore au Peuple, par nos débat» 
et nos querelles , la forfanterie de notre art l l'our moi , 
je ne comprends rien du tout à cette méehante poltci'- 
que de quelques-uns de nos gens , et il faut confesser 
que toutes ces contestations nous ont décriés > depuis 
peu , d'une étranfce manière > et que , si nous n'y 
prenons garde , nous allons nous ruiner , nous-mêmes ! 
Je n'en parle pas pour nionintérât; car, Dieu merci, 
j'ai déjà établi mes petites affaires. Qu'il vente, qu'il 
pleuve, qu'il grêle, ceux qui sont mort6, sont miorcs, 
et j'ai de quoi me passer des vivans » mais cniin, tou- 
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tes ces disputes ne valent rien pour la médecine. Puis- 
que le Ciel nous fait la grâce que, depuis tant de siècles , 
on demeure infatué de nous , ne déubusons point les 
hommes avec nos cabales extravagantes, et profitons 
de leurs sottises , le plus doucement que nous pourrons» 
Nous ne sommes pas ics seuls , comme vous savez , qui 
tâchons à nous prévaloir de la foiblesse humaine l 
C'est là que va l'étude de la plupart du monde , et 
chacun s'efforce de prendre les hommes par leur foi- 
ble , pour en tirer quelque profit. Les flatteuR , pat 
exemple , cherchent à profiter de l'amour que les 
hommes ont pour les louanges, en leur donnant tout 
le vain encens qu'ils souhaitent , et c'est un art où l'on 
fiait , comme on voit , des fbrcnnes considérables. Les 
Alchyniistes tâchent à profiter de la passion que l'on a 
pour les richesses , eii promettant des montagnes d'or 
à ceux qui les écoutent i et les diseurs d'horoscopes , 
par leurs prédictions trompeuses , profitent de la vanité 
et de l'ambition des crédules esprits. Mais le plus grand 
£»ible àci hommes , c'est l'amour qu'ils ont pour la vie; 
et nous en profitons , nous autres, par notre pompeux 
galimathias , et savons prendre nos avantages de cette 
vénération que la peur de mourir leur donne pouc 
•otre métier. Conservotu-nous donc dans le degré 
d'estime où leur foiblesse nous a mis , et sctyons de con-r 
ccrt auprès des malades pour nous attribuer les heu- 
reux succès de la maladie , et rejetter sur la nature tou- 
tes les bévues de notre art. N'allons point, dis-je , dé- 
truire sottement les heureuses préventions d'une errcuc 
qui doooç da psua 4 une de pccvonnci » et , de l'argent 

de 
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ik ceux que nous mettons en terre , nous fait élevei , 
de tous côtés , de si beaux héritages. 

M. T H O MES. 

Vous avei raison eti ,tout ce que vous ditçs ; mais ce 
sont chaleurs de sang , donc , parfois , en n'est pas le 
maître. 

M. F ILL BR I N. 

Allons donc , Messfeurs , mettez bas toute nuBCone» 
et faixms ici votre accommodement. • 

M. Dtt FOMANDRÉC. 

J*y consens.... ( Montrant M» Tomèi, ). Qu*iî me patse 
mon émétique, pour la malade donc il s'agir; et jo 
lui passerai tout ce qu'il votidra, pour le premicrma- 
ladc dont il sera questi^H. - • > 

M. F IX LE m m, à M.Tèmis, 

On ne peut pas mieux dire : et voilà se mettre âU 
raison. 

M. P,4a PONAMDRis^. 

Cela est fait. » . 

M. FiLLERiN, prenant la main à M. T»mh et à M, Des 
Fonandr/s , et la leur faisant se donner enti^eux, "'' , 

Touchez donc !»• AdieUt Une autrefois ii^^ntrez pl^if 
Ae prudence* 

( Il s*ta va. ) 



îdby Google 



lf L'AMOUR MEDECIN*, 
SCENE II. 

'lISEtTi, M. TOMES, M. DES FONANDRÉS. 

L X s 1 T T I. 

Qvoil |l«$$ie»w. v®"^ ^**^^*» *' vousncfongei 
pas à rép«»? le ton qu*on vien» Ue faite à la médecine > 

M. THOMiS. 

Comment qu'est-ce î 

L I s s T T I. 

Un insotent , qui a eu TeiFronteric d'entreprendr« 

sur votre métier i et , sans votre ordonnance , vien» 

de tuer un homme , d'un gcand coup d'épée au travers 

du coipv. ^ . 

• M. ToMàs. 

Écoutei , vous faites la railleuse i mais vous passetcx 
par nos mains quelque jour i 

L I s E T T a. 
Je vous permets de me tuer , lorsque j'aurai recour» 

à vous. 

{M^ Tbomès 4t M» Des t^oàanir/s s'ea yoiu. ) 
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SCENE III. 

CLITAKDRB, *n habit de M/d*cl»,l.lSlTX^* 

ClITAMOKI. 

H É bien , tisette., que dis-tu de mon équîpage > 
Crois tu qu*avec cet habit , je puisse duper le bon 
homme ? Me trouves-tu bien ainsi i 

L I SE T TK. 

Le mieux du monde , et je tous attendois avec im* 
patience. Enfin , le Ciel m'a fait d'un naturel le plus 
humain du monde , et je ne puis voir deux aman^ sou- 
pirer Tun pour l'autre qu'il ne me prenne une tendresso 
charitable , et un désir ardent de soulager les maux 
qu'ils souffrent. Te veux , à quelque prix que ce soit » 
tirer Luctnde de la tyrannie où elle est « et la mettre en 
Totre pouvoir. Vous m'avez piu d'abord. Je me con- 
nois en gens ; et elle ne peut pas mieux choisir. L*a« 
nour risque des choses extraordinaires i et nous avons 
concerté ensemble une manière de stratagème, qui 
pourra peut-être nous réussir. Toutes nos mesures sont 
déia prises. l'homme à qui nous avons à faire n'est 
pas des plus fins de ce monde '> et , si cette aventure 
nous manque , nous trouverons mille autres voies pour 
arriver à notre but. Attender-moi U seulement i je re- 
viens vous quérir. . 

( CUtandrt si retkf , ws iasum / à Véeartt \ 
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SCENE IV. 

SGANARELLE, LISETTB^ 

L X f XTTX. 

IVIL o M s K B u &, aUgresse! alégrcssfi! 

Sganarsllb. 
Qu*<stce? 

L X s E T T I. 

Béjouissez-vous. 

6g A NAKEL L 1« 

De quoi ? 

Ll S ETTB. 

Héjouissez-vous , vous dis-jc î 

Sganarslls. 
Difi-moi donc ce que c'est} «puis » je me lijouiral 

peut-être. 

Lisette. 

Non ; je veux que vous vous réjouîssieï auparavant , 
que vous chantiez, que vous dansiez,. 

SGANARSLLB. 

Sur quoi ? 

L I s 1 T T B. 

Sur ma parole. 

SG A N ARB l X.B* 

Allons donc^ » ,.{Il danse en ehaataat, ) La Icra la la y 
la iexa la ... • Que diable l 
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L X s I^T T B. 

Monsieur , Totre fille est guérie. 

Sgamarilli. 
Ma fille est gaérie ? 

Ll s ETTV. 

Oui. Je vem amené un Médecin ; mais ub Médecin 
d'importance , (|ui fait des cures merveilleuses > e£ qui 
se moque des autres Médecins! 

SGANAaKLLB. 

OÙ est-il ? 

L I s E T T I. 

Je vais le faire entrer. 

( ElU s'ihifne un mommUi ) 

r '-' 

SCENE V. 

SGANARELLE, seul, 
XI faut voir si celui-ci fera plus que les autree. 



D iij 
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SCENE VI. 

CLITANDRE, en halit de Médecin /iLISETTE^ 
SGANAR£LLE. 

LxSETTi) à SganarelU , en lui présentant Clitandre^ 



JLt £ voici. 

Sganarelli, i demi-voix. 
Voilà un Médecin qui a la batbc bien jeune ï 

L I s I T T 1 , ffe mfme. 
La science ne se mesure pas à la barbe , et ce n*cst pat 
par le menton qu'il est habile. 

SgaNARELLK, a CUtandre. 
Monsieur, on m'a dit que vous aviez des remcdcf 
admirables pour faire aller à la selle l 
Clitandrb. 
Monsieur , mes remèdes sont différent de ceux des 
autres. Ils ont rémdcique , les saignées , les médecines 
et les lavemens ; mais moi , je guéris par des paroles , 
par des sons , par des lettres , par des talismans et 
par des anneaux constellés. 

Lisette, à demi-voîM , à Sganarelle, 
Que vous ai-je dit? 

Sganarelli, de même. 
Voilà un gcan4 homme i 
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L I s E T T B , hattt, 

Monsieur, comme votre fille estlâ, toute habillée» 

dans une chaise , je vais la fiaire passer ici i 

Sganarsllb. 

Oui } fais. 

( Lisette rentre dans la maison» ) 

U " ' ' ' ==s 

SCENE VI ï. 

SGANAR£LL£,CLITANDRE. 
Clitamobb, tâtant le pouls à SganartUem 

Votre fille esc bien malade ? 

S6AHARELLI. - 

Vous connoisscz cela ici ? 

Clitakdr^ 
Oui ; par la sympathie qu'il y a entre le père et la 
fille. 
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SCENE VIII. 

LUCINDE, LISETTE, CLÎTANDRl, SGANARELLE. 

( tittttt amené Luelndt , et la fait atseoir dant un 
fauteuil, ) 

LISXTTI, à Clitandre , en lui montrant une ehaiu au* 
pris du fauteuil de Lucinde , et sur laquelle il s*assied, 

JLbnez, Monsieur, voilà une chaise auprès d'elle* 

{ A demi-voix , àSganarelle.) Allons laissez-les là tous. 

deux. 

S G A.N ▲ K s L L B , de mime. 

Pourquoi ? je veux demeurer là. 

Lisette, de mime. 
Vous iiioquez-vo;is i II faut s'éloigner. . . . ( SganaretU 
et Lisette s' éloiçneat. ) Un Médecin a cent choses à deman- 
der , qu'il n'est pas honnête qu'un homme entende'. 
Clitandre, à demi-voix , à Lucinde» 
Ah! Madame, que le ravissement oùjemetrouye 
est grand , et que je sais peu par où vous commencer 
mon discours.' Tant que je ne vous ai parlé que des yeux, 
l'avois , ce me sembloit , cent choses à vous dire i et , 
maintenant, que j'a) la liberté de vous parler de la fiaçort 
que je souhaitois , je demeure interdit , et la grande 
joie où je suis étouffe toutes mes paroles. 
L o C I N D E , de même, 

le puis VOUS dire la. même chose» et je sens « coiomt 
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^«Qs , des mouvemens de joie qui nfempëchenk de 
pouvoir parler. 

ClXT AM DR X. 

Ah ! Madame , que je serois heureux , s*il étoil vnï 
qiie vous sentissiez tout ce que je sens , et qu'il mt fût 
permtsde juger de votre amepar la mienne < Mais, Ma» 
dame, puis- je , au moins > croire que ce soit 1 vous à 
qui je doive la pensée de cet heureux* stratagëme, qtâ 
me fait jouir de votre présence? 

L UC IN D I. 

Si vous ne m'en devez pas la pensée , vous m'ëtïj 
redevable , au moins , d'en avoir approuvé la proposi- 
tion , avec beaucoup de jo?e. ' 

SCANAR^LLl, i demi -voix , A Lisette» 
XI me semble qu'il lui pasle de bien près } 

L I s E T Ti , de même» 
C'est qu'il observe sa physionomie , et tous les traîtt 
(Ac son visage. 

Ca.lTANl>RX, à demi'voîx , è tucinde. 
Serez- vous constante. Madame , dans ces bontés 
que vous me témoignez ? 

LxJCiNPl,df même. 
Mais , vous , serez-vous ferme dans les résolutions 
que vous avez montrées } 

Cl^tanske. 
Ah! Madame, jusqu'à la raost. je n'ai point déplus 
forte envie que d'être à vous , et je vais le faire paraître 
djUUcequevouSm'alUivoic faite* 
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4S L^AMOUR MÉDECIN, 

SGAMA&BI.LB) haut , â Oiiandre , en se raj^roehant^^ 
Hé bien , notre malade i Elle me semble un peu plu» 
gaie ? 

CXilTAMORCt " levaiu , et allant au devant de Sgan»* 
relie , à demi^oix. 
C'est que j'ai déjà fait agir sur elle un de ces remèdes 
que mon art m'enseigne. Comme Tesprii a grand em- 
pire sur le corps , et que c'est de lui , bien souvent , 
que procèdent les maladies* ma coutume est de courir 
à guérir les esprits , avant ^ue de venir au corps* J'ai 
donc observé ses regards , les traits de son visage et lei 
lignes de ses deux mains ; et , par la science que le Ciel 
m*a donnée , j'ai reconnu que c'étott de l'esprit qu'elle 
étoit malade , et que tout son mal ne venoit que d'une 
imagination déréglée , et d'un désir dépravé de vouloir 
ttre mariée. Pour moi , je ne vois rien de plus extrava- 
gant et de plus ridicule que cette envie qu'on a do 
tpariage ! 

S G A N A a E L L 1 9 àpcrf. 

Voilà un habile homme ! 

Clitamdre. 
Et j'ai eu , et aurai pour lui , toute ma vie » une 
aversion effroyable ! 

SGANAKtLLi, à part. 
Voilà un grand Médecin ! 

Clitandrs. 
Mais , comme il faut flatter l'imagination des mala- 
des, et que i'ai vu en elle de l'aliénation d'esprit, et 
m^me qu'il y avoit du péril à ne lui pas donner un 
prompt secours , je l'ai prise par ton foible,.ct lui a* 
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ifiÉ que yétoh venu ici pour tous la demander en ma- 
riage. Soudain , son visage a changé , son uint s*csi 
ëclaird, ses yeux se sont animés > et, si vous voulez, 
pour quelques jours , rcntretcnir dans cette erreur , 
▼ous verrex que nous la tirerons d'où elle est, 
SganarellBs à demi'^yoix, 

Oui-dà , je ic veux bien i 

Clitamdxi. 

Après , nous ferons agir d'autres, remèdes poux U 
foérir entidrement de cette fantaisie. 

S G ANARfiLlB. 

Oui ; cela est le mieux du monde . • . . ( ^ Lueinde. ) 
Hé bien » ma fitle ! voilà Monsieur qui a envie de t'é- 
pouser , et je lai ai dit que je le voulois bien. 
L V c I 19 D X. 

Hélas! esc-il possible ? 

SGANARai.LB. 

Oui, 

L U C I N D I. 

Mais , tout de bon } 

Sganaxilli.' 
• Oui» Oui. 

Quoi ! voni êtes dans les sencimeqs d'^tf e mon mari ) 

C L I T A N D R B. 

Oui, Madame. 

1. V c I K D B. 

£c mon père y consent ? 

Sgamarillb, 
Oui, mafille, 
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tu C I N D E. 

Ah l que je $u]s heureuse , si cela est vériuble l 

C&ITANPILI. 

"N'endoutw point , Madame. Ce n'est pas d'aujouf-' 

d*hui que je votis aime, et que je brûle de me voi» 

votre mari. Je ne suis venu ici que pour cela •> et , si 

TOUS voulet que je vous dise nettement les choses 

comme elles sont , cet habit n'est qu'un pur prétexte 

inventé, et i« n'ai fait le Médecin que pour m'appro- 

cher de vous > et obtenir plus facilement ce que je sou- 

hiiite. 

L V c I M D s* 

C'est me donner des marques d'un amouf bien ten-' 

dre , et j'y suis sâensîble autant que je puis. 

Sgana'rbllï, âpart, 

O la folle! ô la folle! ô la folle! 

• 1 -U c I N D s. 

Vous voulex donc bien , mon père , me donnât Moll« 
âeur pour époux i 

S G A N A K s L t B , 7u.i prenant la main. 
Oui .... Ci , donne-moi ta main ....{A CUiandr*,} 
Donnez-moi âufti un peu la vôtre , pour voir. 
Clitahdrs, feignant de résistet. 
Mais , Monsieur .... 

S G A N A.R B X. L H » riani. 
Non , non ; c'est pour. . . . pour lui contenter rcf- 
pric. .. . Touchez là . . . . ( 12 leur met lu maia l'une dont 
l'autre, ) VoiU qui est fait. 

Clitandri, 
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CtiTANDRï, à Lucinde , en lui mtnaut au doi^t ua 
anneau , qu'il prend à l'un de-i siens. 
Acceptez , pour gage de ma foi , cet anneau que je 
vous donne. . . . ( ^ demi-voix, âSganarelle, ) C'est un 
anneau constellé , qui guérit les 4gacemens d'esprit, 
Lucinde. 
Faisons donc le«omrat , afin que rien n'y manque» 

Clitandre, feignant d'hésiter. 
Hélas ! je le veux bien , Madame .... {A demi-voix, 
àSganardU.) Je vais faire monter l'homme qui écriji 
mesiemedes , et lui faire croire que c'est un Nouirc» 

SG AN A R IL LB. 

Fort bien! 

CliTANORl, appelant, . 
HoU J Faites monter le Notaire, que j'ai amené avec 

{ Lisette sort, ) 



SCENE IX. 

SGANARELLE, LUCINDE, CLITANDRIU 
Lucinde. 

\^u oi î vous avîer amené un Notaire? 
Clitandre. 
Oui, Madame. 

L V C X^ D I. 

J'en suis ravie 1 

SganarsllI) à part, >^ 

oublie.' d la folle 1 

B 
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I» VAMOUR MÉDECIN, 
SCENE X. 

tl KOTAIRB, LISETTE, SGANARILLIy 
LUCINDE, CLITANDRE. 

( Clitandre parle bas «u Notairt») 

Sganarblli, au Notaire, 

KJ V 1 , Monsieur , il faut faire un contrat pour ces 
deux pcrsonnes-Ià. Ecrivez. ,.,{A Lueiade, ) Voilà le 
contrat qu'on fait. ., (Av. Notaire, ) Je lui donne vingt 
mille écus en mariage. Ecrivex. 

( Le Notaire remplit la somme de la dot , qui /toit rest/e ta 
llaac sur le contrat, ) 

LV C I M D I. 

^^voas suis bien obligée > mon. père. . 
ta NOTAIRB, après avoir /crii , à Sganarelle^ 
Voilà qui est fait ; vous n'avtx qu'à venir signer, 

Sganarells, âpart. 
Voilà un contrat bientôt bâti ! 
Clitanprs, à Sganarelle , en feignant encore 
d'hésiter. 

Mais » au moins , Monsieur*. .. 

SGAMARSLLI, V interrompant, 

Ih! non, vous dis-je. Sait-on pas bien.... ( AuNo" 

taire.) Allons» donnez-lui la plume pour fignec...» 
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^ALucinde. ) Allons, signe signe. Va, va, je signccal 
tantôt, moi. 

( Le Notaire donnt la plume à Lncinde, qui signe, ) 

L U C I N O E. 

Non , non , je venx avoir h contrat entre mes mainsw 

Sganarelle, prenant la plume et signant*. 
Ih ! bien , tiens, es-tu contente f 

L u CI N D e; 
Plus qu'on ne peut s'imaginer 1. î 7t^ 

Sgakarelle. 
Voilà qui est bien , voilà qui est bien 1 

Clitandre. 
Au reste , je n*ai pas eu seulement la précaution cTa?» 
mener un Notaires j'ai eu celle encore de faire venir 
des voix , des instrumens et des danseurs pour célé- 
brer la fSce et pour nous réjouie... ( ALiseue») Qu'oa 
les fasse venir. 

{Lisette S4>rt,) 



SCENE X Iv 

SGAHARELLE, LUCÎNDE , CLITANDRE,» 
LE NOTAIRE. 

Clitandre, à SgatiareUe^ 

%^ E sont des gens que je mené avec moî, et dont je 
«ne sets tous les jours pour pacifier , avec leur harmO' 
«i« et lears danses, les troubles de Tesprh. 

Eii 
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"^ 

SCENE X I L 
TROISIEME ENTRÉE. 

tK COMÉDIE » LE BALLET, LK MUSIQUE , JEUX, 
RTS , PLAISIRS , LISETTE , SGANARBLLi , 
LUCINDE, CLITANDRB, LE NOTAIRE, 

La ComéDIB, li Ballit, la MVsiq^i, chtuitaat , 
ensemble, 

Ol A N s nous tous les homme» 
Dcvicndvoicnt mal sains î 
Et c*cst nous qui sommes 
Leurs g'ands Médecins! 
La CoMàDli, chantant , seuU, 
Veut- on qu'on rabatte. 
Par des moyens doux , 
Les vapeurs de rate 
Qui vous minent tous? 
Qu'on laisse Hippocratc > 
Et qu'on vienne à nous. 
Tous TROIS INSEMBLE, chontanu 
Sans nous tous les hommes 
Deviendroicnt mal sains \ 
Et c'est nous qui sommes 
Leurs grands Médecins 1 
C Us Jeux , Us Ris et les Plaisirs , se mettent à danser, 
et , pendant ce tems-U , CUtaadrf emmeae Lueiait, et l0 
lf(otaire je retire,) 
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SCENE XIII et dernière. 

h, S(;\NARELLE, LISETTE, LA COMEDIE, 
LA MUSIQUE, LEBALLETy JEUX» RIS, 
PLAISIRS. 

SGAMARILLI, à Lisette , n ckirehant Lxuiadi 
«t Clitandre, 

f Voila une plaisante façon de guérir !... Où eit ma 
fille et le Médecin ? 

LX T B TTI. 

Ils sont allés achever le reste du mariage. 

Sganakbllb. 
Comment 1 le mariage ? 

Lisette. 
Ma foi ! Monsieur , la bécasse est bridée , et voui 
avez cru faire un jeu , qui demeure une vérité. 
Sg anauslle. 
Comment diable ! ( Il veut aller aprh CUtandre et Luf 
«iride , les Danseurs le retiennent,) Laissez -moi aller, 
^ Jaistez moi aller , vous dis-je ! ( Les Danseurs le retiens 
k tient toujours.) Encore? ( Ils fout daaser Sganarelle dé 
I force, ) Peste des gens ! 

F I N, 



îdby Google 



îdby Google 



LE MÉDECIN 
MALGRÉ LUI, 

COMÉDIE, 

EN TROIS ACTES, EN PROSE, 

DE M O L I E RE. 
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SUJET 
DU MÉDECIN MALGRÉ LUI; 



(vzRONTE, vivant à la campagne, dans on 
Château qui lui appartient , a une fille à maitez , 
nommée Lucinde , et qu'il veut donner à un cet« 
tain Horace > parce qu'il est riche ; mais qu'elle 
n'aime pas , parce qu'elle aime un certain Léan- 
dre , de qui elle est aimée aussi } mais qui a 
moins de fortune présente que son rival , atten- 
dant celle qui lui peut venir de la mort d'un de 
ses oncles. Pour se soustraire au mariage qu'elle 
redoute, Lucinde a feint d'être subitement atta- 
quée d'une maladie qui l'a rendue muette. Gé* 
xonte a fait appeler plusieurs Médecins , qui n'ont 
pu découvrir la cause de cette prétendue maladie, 
ni en guérir refifet supposé. 11 a envoyé dans les 
environs un de ses domestiques de confiance , 
nommé Valere , avec Lucas , mari de la nourrice 
d'un petit garçon, nouveau né, qu'il a , afin de 
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V SUJET 

tâcher de découvrir quelqu'un qui eût un secret 
pour rendre la pasole à sa fille. Pans un village 
,où ils passent , le fagorier SganareUe » homme 
débauché , ivrogne , mais qui a demeuré autre* 
fois au service d'un Médecin , auquel il a ac- 
croché quelques mots de médecine , et qui a ap- 
pris , dans sa jeunelse , quelques mots de latin » 
qu'il cite , à tort et à travers , vient d'avoir une 
querelle avec Martine , sa femme » <)tt'il a battue , 
en présence d'un de leurs voisins , nommé Ro- 
bert. Martine veut se venger de cet afi&ont $ et 
voyant Valere et Lucas qui ont l'air d'être en 
peine de ne pas pouvoir trouver ce qu'ils cher* 
chent , elle leur demande quel est le sujet de 
leur inquiétude ; et , dès qu'elle Ta appris , il lui 
vient une idée singulière , au moyen de laquelle 
elle compte faire punir son mari des coups qu'il 
lui a donnés. £Ile fait croire à Valere et à Lucas 
que SganareUe est un habile Médecin > qui a des 
secrets merveilleux contre les maladies les plus 
désespérées i mais qui a la manie d'aimer mieux 
s'amuser à faire des fagots, dans la forêt voisine . 
que d'entreprendre des cures , qui lui seroient fa- 
ciles , et quelquefois renjêtcmcnt de ne vouloit 
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BU MEDECIN MALGRÉ LUI. . iîl 
^as conTenir qu'il soit Médecin , à moins qu'on 
ne le batte. Valeie et Lucas k rencontrent. Ils 
veulent lui persuader qu'il est Médecin , et l'em- 
mener avec eux pour guérir la fiUe de Géronte. 
Sganarellc , fort surpris de l'erreur où ils sont , 
essaie à les en tirer $ mais ils n'écoutent rien » et 
le forcent, à coups de bâton , I se laisser conduire 
chez Géronte , au nom duquel ils lui promettent 
beaucoup d'argent , s'il parvient ï faire recouvrée 
k parole à sa fiUe. La douleur et l'espérance du 
gain réunies font céder enfin Sganarelle, qui en- 
dosse une robe de Médecin , et va ordonner à la 
prétendue malade des remèdes extravagans, pour 
l'ordonnance desquels il est très-bien payé par 
Géronte. Léandre , dans un entretien secret qu'il 
a avec Sganaxelle » lui apprend la cause de cette 
maladie supposée , et le met dans ses intérêts , 
par des présens. A la faveur d'un habit d'Apothi- 
caire , Sganarellc l'introduit auprès de Lucinde , 
à qui la parole revient, dès qu'elle le voit. Gé- 
ronte croit que c'est l'effet des remèdes ordonnés 
par Sganarellc. Cependant , Léandre , sous pré' 
texte de faire faire un tour de jardin à la malade » 
renleve , et Lucas , les ayant apperçus s'enfuir , 
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h SUJET DU MEDECIN, &c. 
en aveitit Géronte , qui veut faire pendre le faux 
Médecin. Martine , instruite de tout , vient Ten- 
courager à mourir. Mais Léandre ramené Lu- 
cinde à son pete , en lui apprenant qu'il reçoit à 
l'instant des lettres qui lui donnent la nouvelle 
de la mort de son oncle , dont il est Tuni^ 
que et riche héritier ; ce qui le met pour la for- 
tune au même état que son rival. Géronte lui ac- 
corde enfin Lucinde , à qui il pardonne son stra- 
tagème , et àSganarelle la part qu'il a pu y avoir. 
Celui-ci se raccommode avec sa femme , retourne 
faire des fagots , et se console de la peur qu'il a 
eue d'être pendu » €t des coups de bâton qu'il a 
reçus , par l'argent que lui ont donné Géronte , 
Léandre et quelques paysans , qui l'ont pris un 
moment pour Médecin , et qui Tont consulté 
comme tel. 
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JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
LE MÉDECIN MALGRÉ LUI. 



te \J N a ^crit qac le sajet du Médecin maigri lai 
^toit pris d'une relation du fameux Gtotius , et 
que ce même conte se txouvoit aussi dans Oléa- 
lius , obsetve - M. Bxet , dans rAvertissement 
qu'il a mis au-devant de cette Pièce pour son édi- 
tion des ŒEuvies de Molière , avec des commen- 
taires i mais Molière , à qui son genre de tiavail 
ne mettoit pas de pareils Ouviages à la main , Ta- 
voit tiré vraisemblablement d'un ancien Fa« 
bllau, intitulé Le vilain Mire, c'est-à-dire Le 
villageois Médecin , manuscrit imprimé » pour la 
première fois , en 1755 , et dont voici le fonds. » 
« Un Chevalier • pauvre , est forcé de donnée 
sa fille à un riche Laboureur. Celui-ci inquiet sur 
le compte de sa femme , pendant qu'il est aux 
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champs, imagine de la battre tous les jours, avant 
de soitii , jifin que la douleur où il la laissera 
puisse le tranquilliser sur sa conduite. La jeune 
femme , déjà battue plus d'une fois , trouve un 
jour deux Mcssagiers du Roi qui vont passer en 
Angleterre. Pourquoi fin i leur demande la 
fenmie du vilain , 

Si nous envoyé ua Mire querre p 

disent les Messagiers» 

Ia fille le Roi est malade f 
Il a passé huit jours entiers 
Que ne pot boire, ne mangierf , 
Que une arreste de poisson 
Si arresta au gavion, 

Vojis n'irez pas si loin , leur dit la femme , lasse 
d'être battue , et pressée de se vengei , 

Quar mon mary est , je vos dy , 
Bon Mire, Je le vous afy. 
Certes , il scet plus que mdcine 
£/ de vrais Jugement t d'oriné 
Que oncques ne sot Ypoeras, 

Mais , ajoute-elle , il est d'une si grande bizar- 
rerie et d'une humeoi si maussade 
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Qu'il ne feroii pour uelly rim, 
J'ainfBit ne le hattoU-oa lien. 

Qu'à cela ne tienne , disent les Messagî<râ, 

Jâ pour haute ne remaindra. 

Ils vont donc le chercher j et , sni son refus de 
se dire Médecin, ils le battent, jusqu'à ce qu'il se 
laisse conduire auprès du Roi , dont il guérit la 
£Ue , par une poliçonnerie grossière , qui excite 
la Princesse à rire , et qui lui fait reietter l'arrête 
qui rétrangloit. La réputation que fait cette cure 
an vilain Mire lui amené beaucoup de pratiques à 
la Cour. Ib les traite aussi singulièrement que la 
fille du Roi , les guérit, et revient dans sa maison^ 
comblé de présens. » 

tt Molière qui , d'après ce Pabliau , avoit ja* 
dis composé pour la Province deux Farces , sous 
les titres du Médecin volant et du Fagoteux , y 
retrouva de quoi bâtir Ze Médecin maigri lui , 
dont il eut besoin pour soutenir son Misant 
trope, » 

ce II sentoit bien > et il avoit dit , très-haut , 
qu'il ne feroit jamais mieux i mais il jugea l'es- 
prit du tcmS) et connut que ce chef-d'oeavcQ 
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avoir besoin d'un plus long examen poui léussîr 
autant qu'il le devoit. Il le retira donc du Théâ- 
tre , et ne l'y reporta qu'un mois aptes » avec son 
FagotUr, » 

« Tant de gens s'opposoient à la haute réputa- 
tion de Molière qu'il étoit presque générale- 
ment décidé qu'on pouvoit espérer de lui quelque 
bouffonneries , mais qu'il présumolt trop de ses 
forces toutes les fois qu'il vouloit élever le ton. » 

ce Ses ennemis ne cessoicnt point de répandre 
que les papiers de Gauthier Garguille , qu'il avoit 
achetés de la veuve de ce Farceur , étoient la 
source où il puisoit. Il nous reste de ce Saltim- 
banque un Recueil de Chansons , très -indé- 
centes, imprimé , cependant, avec Privilège , ^ 
Paris, chez François Targat, en i^ji. On n'y 
trouve pas une seule plaisanterie, pas un seul 
mot de gaieté dont Molière ait profité.... On 
youloit pourtant que ce fut de ce bouffon grossier 
que le père de la scène comique Françoise eût 
emprunté tout ce qu'il y a de plaisant et de 
gai dans ses Ouvrages. » 

ce Cette fausse idée , qu'avoient accréditée le 
mauvais goût et l'envie , lui rendit toujours dif- 
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£cile le succès de ses plus grands Oufiages. Il 
yenoit de réprouver pour Le Misantrope , et il se 
vit forcé de ramener le Public à son .Théâtre par 
un moyen dont il étoit <ûr , mais qu'il étoit bien 
loin de préférer au bonheur d'instruire en amu- 
sant. t> 

«c La Farce du Médecin malgré lui , composée 
à la hâte » et dans laquelle il ne daigna pas même 
s'asservir à la règle de l'unité de lieu , eut le 
plus grand succès , et soutint Le Misantrope , \ ' 
la honte de l'esprit humain.... n 

flc Ce que nous disons ici du Médecin malgré 
lui 9 comparé avec Le Misantrope , n'empêche 
pas que cette première Pièce ne soit , dans son 
genre » une des plus heureuses plaisanteries qui 
soient sorties des mains de Molière. La gaieté la 
plus âanche , la plus vive et la plus spirituelle y 
est soutenue d'un bout à l'autre , et c'est une des 
folies charmantes qu'on revoit tous les jours sux 
nos Théâtres avec le plaisir le plus vif. Quoi- 
qu'écxite en prose , elle abonde de traits qui ont 
£iit proverbes , et qui se replacent, sans cesse > 
dans la conversation. » 

« Molieie avoit dans cette bagatelle des gens 
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4e la campagne à faire dialoguer , et il leur fît 
parler leur langage grossier , comme il l'avoir déjà 
fait dans quelques scènes du Festin de Pierre* 
C'est ce que Despréaux , qui ne pouvoit souf^ 
frir qu'on blessât la langue , ne put jamais loi 
pardonner. Le Satyrique croyoit , à cet égard > 
«voir pour lui les anciens Auteurs Comiques.» 

ce Vous ne voyei pas , disoitil, ^ue Plaute^ ai 
ses confrères europient la langue en faisant parier 
' des villageois. Il leur fait tenir des discours pro» 
porûonnés à leur état , sans ^u'il en coûte rien à la 
pureté de Vidiome* Otej cela à Molière , je ne lui 
connois point de supérieur pour l'esprit et pour le iw- 
tureL Ct grand homme l'emporte de beaucoup sur 
Corneille » sur Racine et sur moi. » 

<c La délicatesse de Despréaux sur ce point 
nous patoît exagérée » continue M. Bret i et 
nous ne croyons pas qu'il soit moins permis aa 
Poëte de donner au paysan son langage grossier 
qu'au Peintre de le représenter avec ses vête- 
mçjis rustiques. Il seroit d'une diîHculté près* 
qu'invincible de conserver à un homme de la 
campagne la tournure naïve et plaisante de ses 
idées avec une manieie déparier plus pure que la 

sienne à 
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SDR LE MÉDECIN MALGRÉ LUI. js\ 
lUennc ; et de toutes les bonnes scènes de villa- 
geois qui sont sut nos Thëaties , il n'y en a pas 
une qui ne perdît presque tout son mérite soi» 
un style exact et châtié. » 

« Que chez les Grecs une femme du marché 
public ait assez bien connu sa langue pour dire 
au fameux Théophraste qu'il n'étoit pas ci- 
toyen : cela n'est pas étonnant dans une nation 
libre dont tous les actes , toutes les cérémonies > 
tous les jeux étoient de la plus grande publi* 
cité } mais que chez nous le peuple , espèce pas- 
sive qui n'est de rien , qui ne voit rien et n'en- 
tend rien , se soit fait un langage particulier , et 
qu'il soit nécessaire pour le bien faire connoitre 
de lui faire parler son jargon , il n'y a rien à cela 
^ue de naturel, x» 

« Dans nos Églogues , où nous donnons à nos 
habitans de la campagne des mœurs de conven- 
tion » des goûts et sur-tout des sentimens aussi 
éloignés de la nature que les nôtres , nous som- 
mes aussi scrupuleux que les Latins : notre langue 
est respectée , et Corydon , chez Fontenelle , 
parle aussi bion qu'un Académicien i mais quand 
l'ouviiei > U Ubottieui ou le jacdinier doivent pa- 

b 
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«if JUGEMENS ET ANECDOTES. 

roitcc ce qu'ils sont ▼entablement, pourquoi ne 
s'ënonceroient-ils ^as de la manière qui leur est 
propre ? » 

ce Le fonds du Conte qui avoit guidé Molière 
le ramenoit , bien naturellement , à la petite 
guerre qu'il aroit déclarée aux Médecins de so^ 
tems. Les saignées de précaution , le vin émé- 
tique ne furent pas oubliés ; et quoique Sgana- 
xelle ne fàt pas un vrai Médecin , il ne |etta pas 
moins de ridicule sur l'abus de la profèssioâ 
qu'on i'avoit forcé de prendre. >» 

<c Molière avoir eu l'adresse de faire dire , dès 
la première scène , à Sganarelle » qu'il avoit servi 
six ans un fameux Médecin , et qu'il avoit su > 
dans son |eane âge , son Rudiment par cœur ; et 
qui donnoit à cette Farce un peu plus de vraisem- 
blance qu'elle n'en auroit eu sans cette précau- 
tion.... >> 

<c Ce que Molière a composé dans ce genre , 
dit Riccoboni , dans ses Observations sur la Co* 
médie et sur U f:énie de Molière , a le mérite sin- 
gulier qu'on y retrouve toujours le maître de 
l'Art, soit dans l'intrigue de la Pièce, soit dans 
la liaison et l'ariang^mem des scènes , soit dans 

Digitizedby Google 



SUR L£MÉD£aN MALGRÉ LUI. xiif 
les idéts , €pai , pow être coMtqiies , ne sont ni 
basses , ni grossières; . J • Si l'esprit hiunain est 
borné , et si un Écmam semble n'être destiné » 
en général , par la nJittre , qu'à réussir dans un 
seul genfe » combien esi4i «wrprenant de voir im 
même génie exceller en tous , et iàire rire le con- 
noisseur et l'ignoraiit duks la Farce du Midêcim 
malgré lut , après avok si pleinement satisfait 
l'homme d'esprit dans la Comédie du Misan» 
trope ? » 

«c On prétend que la première scène du Ml* 
decin maigri lui est faite d'apcê»le même person- 
nage qui a servi à Boileau d'original pour le per- 
ruquier du Lutrin. 11 s'app-^loit Didier l'Amour. 
Sa femme étoit une clabaudeuse éternelle , que 
le mari corrigeoit souvent , avec le sang-froid de 
Sganarelle , >> dit encore M. Brct , dans ses Ob- 
servations placée à la fin de cette Pièce , et d'a- 
près le Menagiana, 

M. Bret rappotte aussi cette anecdote , qui s« 
trouve dans une Lettre sur Molière » insérée au 
Mercure de Décembre , premier volume , 17^4 * 
page 25^14, et dans V Histoire du Théâtre FreA- 
f oii des ûeres Paifàict, 
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xiv JUGEWENS ET ANECDOTES, &c. 

M. Koze , de l' Académie Fiançotse , et Secte- 
.taire du Cabinet du Roi , s'amusa un jour à 
iDetue en vers latins la petite chanson que chante 
SganaceUe , dans la scène sixième du piemiec 
acte , et sur le même ait , de cette manière : 

Qûam dutcef , 
Amphora amatna , 

Quant iuîcet 

Sunt tum voces î 

Dum fundis merum in calices , 

Utinàm lemper estes plena î 

Ahl tth\ eara mea lagena , 

Yaata cur faces l 

M. Rozc plaisanta malicieusement un moment 
chez le Duc de Moniausier , aux dépens de Mo- 
lière , en lui disant qu'il n'étoit qu'un plagiaire , 
et qu'il avoit traduit cette chanson d'une Épi- 
gramme latine de VAntologU , pour la mettre 
dans sa Pièce. Cette plaisanterie donna lieu à 
une vive dispute entre Molière et M. Roze s 
mais celui-ci la termina bientôt , et d'une ma- 
nière très-flatteuse pour Molière , en lui avouant 
«g petite cspi(fglcric. 
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LE MÉDECIN 
MALGRÉ LUI, 

COMÉDIE, 
£M TROIS ACTES, EN PROSE, 

DE MOLIERE; 

Reprisehtée, pcmr la première fois , sur le 
Théâtre du Palais - Royal , le 9 Août 
X646. 



A 

îdby Google 



PERSONNAGES. 

G Ê R O N T E , pcre de Lucinde. 

L U C I N D E , fille de Gérante. 

LÉ A K DUE, amanr de Lucind«. 

SGANA.RELLE, mari de Martine. 

MARTINE, fcmnnc de Sganarellc. < 

M. ROBERT, voisin de Sganarellc. 

V A L E R E., domestique de Géronte. 

LUCAS y mari de Jacqueline, et domestique de 

Géronte. 
JACQUELINE, nourrice ch« Géronte , et 

femme de Lucas. 
THIBAUT, père de Perrin 
r E R R 1 W » fil* de Thibaut , 



S Paysans. 



La Scène esc à la Campagne^ 
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LE MÉDECIN 

MALGRÉ LUI, 
COMÉDIE. 

r ' , ^si 

ACTE PREMIER. 

( Le Théâtre veprisnte d'alord U devant de la maison de 
Sgaaarelle» ) 

SCENE PREMIERE. 

SGAKARELLE, MARTINE. 

S G AN A&l L X. K. 

£^ ON, je te dis que je n*en veux rien faire , et qu6 
c'est à mai de parler et d'être le maître. 
Martini. 

Et je te dis , moi , que je veux que tu vives à ma 
fantaisie : ce que je ne m» suis point mariée avec toi 
pour soufirir tes fredaines. 

Sganarslle, à part» 
Oh ! la grande fatigue que d'avoir une femme , et 

Ai] 
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'V. 

"3"<! tu m'as do 
/^;^cu>f une venge; 



E V. 

^^S, MARTIKB. 

, ^'^''^ le fond du TUatre , et , 

I |/r Martine, * "'^ 

jïons pris lâ , tous deux 

jç g^ s , Ja«^ vo/r Martine. 
rt,e)i pauvre nourricier ? n fa^, ^-^^ 
^rrc; CE puis, nous avons intérêt, l'ur 
^itîc fa fille, notre maîtresse ; et, sanj 
>#* , iliffér<«parsa maladie , nous v?- 
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4 LE MÉDECIN MALGRÉ LUI , 

qu* Aristote a bien raison quand il dit qu'une femme est 
pirc.qu'un démon ! 

Martini. 
Voyez un peu l'habile homme , iTec son ben8t d'A- 
fistote ! 

Sgana&xlli. 

Oui, habile homme. Trouve- moi un faiseur de fa- 
gots qui sache , comm; moi , raisonner des choses ; 
qui ait servi six ans un fameux Médecin , «t qui ait su , 
dans ton jeune âge , son Rudiment par cceur. 
Martini. 

Peste du fou fieffé ! 

SCANAKILLI. 

Peste de la carogne! 

Martini. 
Que maudits soient l'heure et le jonroàjem*ayIsai 
d*aller dire oui ! 

Sganarellx. 
Que maudit soit le bec cornu de Notaire qui me fil 
signer ma ruine ! 

Martine. 

C'est bien i toi , vraiment , i te plaindre de cette 
affaire 1 Devrois-tu firre un seul moment sanî rendro* 
grâces au Ciel de m'avoir pour ta femme , etméritoi»- 
tu d'épouser une personne comme moi ? 
Sganar elli. 

11 est vrai que tu me fis trop d'honneur, et que j'eut 
lieti de me louer la première nuit de nos noces. ... Eh J 
morbleu .' ne me fftis point parler U-deuus. Le filrois de 
ttrtaines choses. • • • 
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COMÉDIE. s 

Martini, Vinterrompant, 
Quoi! que dirois-tu ? 

Sganarvlle. 
Baste ! bissons là ce chapitre. Il suffit que nous sa- 
vons ce que nous savons , et que tu fus bien heureuse 
de me trouver. 

Martini. 

Qu'appelles - tu bien heureuse de te trouver ? Un 
homme qui nie-réduit k l'hôpital, un débauché, un 
traître , qui mange tout ce que j'ai ! 

Sganarells. 
Tu as menti i j'en bois une partie. 

M A R T I N s. 

Qui me vend , pièce à pièce , tout ce qui est dans \% 

logis 1 

Sganarille. 

Cesr vivre de ménage. 

Martin i. 

Qui m*a ôté jusqu'au litque j'avois! 

Sganarelle. 
Tu t'en lèveras plus matin. 

M A R T I n Bh 

Enfin , qui ne laisse aucun meuble dans toute la 

maison i 

Sganareli^e. 

On en déménage plus aisément. 
Martine. 
Et qui^ du matin jusqu'au soir , ne fait que jouer et 
que boire! 

A ilj 
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6 LE MÉDECIN MALGRÉ LUI , 

C*estpour ne me point ennuyer* 
Martini. 
Et que veux-tu > pendant cetems, que je fasse anc 
ma famille^ 

SGAHA11.XLL1. 

Tout ce qu'il te plaira. 

Martini 
J*ai quatre pauvres petits enfans sur les bras. . •# 

SganaXells, Vinttmmpant» 
Mets-les à terre. 

Martini. 
Qui me deniandent à toute heure du pain ! 

Scanarclls. 

Donne-leur le fouet. Quand j*al bien bo et bien mangé, 

je veux que tout le monde soit saoul dans ma maison • 

M A R T I N X. 

It tu prétends , ivrogne ! que les choses aillent tou- 
jours de même i 

Se AN ARXllX. 

Ma femme , allons tout doucement , s'il vous 
plaît ! 

M A ft T t N X. 

Que j'endure éternellement tes insolences et tes dé- 
hanches i 

SG A N AR XL L X. 

Ke nous emportons point , ma femme ! 

Martine. 
Et que je ne sache pas trouver le moyen de te tan^r 
à ton devoir. 
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COMÉDIE; 7 

Sgamarille. 

Ma femme, vous savez que je n*ai pat l'ame en« 
dVirante , et que j'ai le bras assez bon I 

M AIIT Z NX. 

Je me moque de tes menaces! 

Sganarelli. 
Ma petite femme, ma mie, votre peau vous dé- 
mange , à votre ordinaire ! 

Martini. 
le ce montrerai bien que je ne te crains nullement ! 

Sganarillb. 
Ma chère moitié , vous avez envie de me déiobet 
quelque chose. 

Martini. 

Creis-<u que je m'épouvante de tes paroles? 

Sganaril^e. 
Doux objet de mes voeux , je vous frotterai Icj 
.««tUesl 

Martine. 

Ivrogne que tu csl 

Sga narbllx* 
le vous battrai ! 

Martine. 

Sac à vin l 

iSganarxlli, 
Je vous rosserai ! 

M A RT j n:e. 
^ Infime» 

SCANA&XtXX* 

Je vous étrillerai ! ; - 
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s LE MÉDECIN MALGRÉ LUI ; 

Martine, 
Traître, insolent , trompeur , lâche, coquia, pcn- 
dard, gueux, bélître, fripon, maraud, voleur].». 
Sgaka relle. 
Ah i vous en voulez donc l 

( Sganareîîe prend un lâtoa , «t lat sa femme, ) 
Martine, criant. 
Ah î ah î ah î ah ! 

Sganarelle. 
Voilà le vrai moyen de vous appaiser. 



S C E N E I I. 

M. ROBERT, SGANARELLE, MARTINE. 
M. Robert, à Sganarelle, 

JrloLAÎ holà! holil Fi! qu»est-ccc! ? quelle in»* 

famie i Peste soit le coquin , de battre ainsi sz 

femme ! 

Martini. 

It je veux qu*il me batte , moi ! 

M. Robert. 
Ah ! j'y consens , de tout mon coeur î 

Martine. 
De quoi vous mêlex-vous ? 

M. R' o B s R T. 
rai tortJ 

. Martine* 

Kst-ce là votre affaire l 
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COMÉDIE. ui 

M. KaB»RT* 
Vout wct rahon .' 

M A R T I If 1. 

Voyez un peu cet impertinent qui TCUt empêcher left 
marij de battre leurs femmes l 

M. R o s I R T, 

Je me rétracte.' 

M A R T I M s. 

Qu'avez-Tous â voir li-dessus? 

Martini. 
Sst-ce à vous d*y mettre le ne* ? 
Non! **• »o.RRT. 

Martini* 
Mêlei-Tous de tos atiTaires. 

M. R o B 1 R T. 
le ne dis plus mot 1 : 

M AR riM B* 

Il me plaît d'€tre battue. 

_ , . . M. R o 8 1 R T. 

D'accord ! 

Martini. 

Ce n*«t pas à tos dépens ? 

II cse Trai • 

Martini. 
Et vous €te$ un sot de venir vous fourier oà vou» 
n'am q^ue faite i 

( Elle lui d9UM ua sêuffitu) 
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M. RoB«»T,a Si;anarelle, 

Compcre , je vous demande pardon , de tout mon 

coeur. Faites, rosser, battez, comme il faut, votte 

fietnme s ^e voue aiderai , si vous le voulez. 

Sganauelle. 

II ne me plaît pat , moi. 

M . Robert. 
Ah ! c'est une autre chose, 

Sgakarillb. 
Je la veux battre , si je le veux s et ne la veux pas 

battre , si je ne le veux pas. 

•t 

M. R O B B R T. 

ïort bien î 

Sg A^ARELLE. - 

C'est ma femme , et non pas la vôtre ? 

» M. R o B s R T. 

Sans doute * 

Sganarelle. 

Vous n'avez rien à me commander ? 

M» Robert. 
D'accord î 

Sganarelle. 

Je n'ai que faire de' votre aide i 

M. R o B ERT. 

Très-volontiers 1 

Sganarelle. 
It vous Stes un impertinent de vous ingérer des af- 
faires d'autrui. Apprenez que Cicéron dit qu'entre 
rarbre et le doigt il ne faui point mettre Técorce, 
( // bat M, Roiert , tt U chatsg, ) 



îdby Google 



C O M ÉD I E. r,' 

^ ' ' ' ' J 

SCENE II L 

SCANARELLE, MARTINE. 

SfiAKARBLLS. 

VÏHçi! Élisons la pftix nous deux. Touche U» 
Martini. 
Oui , après m'avoir ainsi battue i 

Sganarellb. 
Cela n* est rien. Touche. 

Martini. 

le iie veux pas. . 

Scan arilli. 
Eh .'...• 
,: .Martine. 

Don. 

S G A N A'R X L L B» 

Ma petite femme ! . . , . ..... 

M A R T I N ï. 

• Pomfi. - . . , 

S6A.:n A »x 1.1.1; 

Allons , tê dis-|e. 

M A R T Z N B. 

Te n*en ferai rien. 

Sganarbllx. 
Viens, Tiens, viens. 

M A R T I N X* 

; Kon } je veux &tre en coletc. 
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i» Le médecin malgré lui; 

Sgamjl&slli. 
ti l c'est une bagatelle. Allons , alloni • 

M A K T X N ■• 

Laisse-moi là. 

Sgana&illi. 

Touche , te dii-jc. 

M A a T X M 1* 

Tu m'as trop maltraitée ! 

SGAMARBtLI. 

th ! bien t va , je te demande pardon ; mett là tt 
■Min. 

Martihb, m iéuekant la mai». 

Je te pardonne. . . * ( if pan» ) mais tu le paieras l 

Sganarille. 

Tu es une folle de prendre garde à cela ! Ce sont 
petites choses qui sont , de tems en teros, nécessaires 
dans l'amitié i et cinq ou six coups de bison encre 
gens qui s'aiment ne font que ragaillardie raficc- 
tion. Va » je m'en vais au bois , et je te proipMi «i- 
joucd'huiplus d'un cent de fasofii. 



SCENE IV. 
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>^ ■ . ■ ' ^ 

SCENE IV. 

MARTINE, seules 

V A , quelque mine que je fasse , je ii*oublierai pat 
mon ressentiment i et je brûle en mol-même de trouves 
les moyens de te punir des coups que tu m'as donnifs. 
Je sais bien qu'une femme a fcou jours dans les mains de 
quoi se venger d'un mari ; mais c'est une punition trop 
délicate pour mon pcndard. Je veux une vengeanca 
qui se fasse mieux sentir » et ce n'est pas contentement 
pour l'injure que j'ai reçue. 

SCENE V. 

VAL ERE, LUCAS, MARTINE. 

L IF C A S , À yalere , dans le fond du TheMre , tt saas 
voir Martine. 

Jt ARGUïNNEÎ j'avons pris là, tous deux, une 
guébtc de commission ; et je ne sais pas , moi , ce que 
Je pensons attraper. 

V A L 1 R 1 , sans voir ManîTiê. 

Que veux-tu, mon pauvre nourricier? Il faut bien 

obéir à notre maître ; et puis, nous avons intéi et, l'un 

fautre, i la santd de sa fil!c , notre maîtresse ; et, sans 

ioute , son mariage , différé par sa maladie , nous vauv 

6 
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ï4 LE MÉDECIN MALGRÉ LUI; 

dra quelque récompense. Horace , qui est libéral t^ft 
bonne parc aux prétentions qu'on peut avoir sur sa per- 
sonne ; et , quoiqu'elle ait fait voir de l'amitié pour un 
certain Léandre, tu sais bien que son pcre n'ajamaîi 
voulu consentir à le recevoir pour son gendre i 

M A ft T I s I , rivant â part, et se croyant stuU» 
Vt puis-je point trouver quelque invention pour mt 

venger l 

Lucas, à Valere, 

Mais quelle fantaisie s'est-il boutée là dans la t€te » 
puisque tous les Médecins y avont perdu leur latin 1 

V A L 1 R I. 

On trouve quelquefois à force de chercher ce qu'on 

ne trouve pas d'abord s et souvent en desimpies lieux* 

MartihBi se efyant toujours seul* , et nurehaat ven 

Valere et Lucas» 

Ouï , il faut que je m'en venge , à quelque prix que 
ce soit. Ces coups de biton me reviennent au corur } je 
ne saurois les digérer , et.... ( Heurtant Valere et Lucas, ) 
Ah! Messieurs, je vous demande pardon*» je ne vous 
▼oyois pas, et cherchois dans ma t8te quelque chose 

aui m'embarrasse. 

V A 1. 1 R a. 

Chacun a ses soins dans le monde } et nouschecchooi 
tussi ce que nous voudrions bien trouver. 
Martini. 
Seroit-ce quelque choseoù je voui pusse aider i 

Valere. 

Cela se poucroit faire i et nous tâchons de rencontrée 

§ uelque habile homme , quelque Médecin pazticuUes ^ 
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COMÉDIE. ff 

f|uî pût donner quelque soulagement à la fille de notre 

inatcre , attaquée d'une maladie qui lui a dté , tout 

d'un coup, l'usage de la langue. Plusieurs Médecins ont 

déjà épuisé toute leur science après elle. Mais on 

trouve , parfois , des gens vrtc des secrets admirables , 

de certains remèdes particuliers , qui font le plus sou« 

vent ce que les autres n'ont tu faire ; et c'est ià œ quf 

nous cherchons. 

MAUTlHlid part. 

Ah ! que le Ciel m'inspire une admirable invention 

pour me venger de mon pendard ! ( A VaUre. ) Vous 

ne pouviez jamais mieux vous adresseï pour rencontrer 

ce que v«us chercliez} et nous avons un4)omme, le 

plus mervâlleux homme du monde , pour les maladies 

désespérées. 

Valiri. 

Xh ! de grâce* où pouvons-nous le rencontrer? 

MautimI* leur montrant le hois voitin» 
Vous te trouverez maintenant vers ce petit lieu que 
voili^ qui s'amuse à couper du bois. 
L V c A s. 
Un Médecin qui coupe du bois f 

V A LBRS, 

Qui s'amuse à cueillir des simples, voulez- vous 

dire? 

Martine. 

Non ; c'est un homme extraordinaire , qui se plaît à 
cela t fantasque , bizarre , quinteux , et que vous ne 
prendriez jamais pour ce qu'il est. Il va v6cu d'une fa- 
çon extravagante , aftecte quelquefois de pasoStre 
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li LE MEDECIN MALGRE LUI ; 

ignorant , tient sa science renfermée , et nt fuit riei^ 
tant , tous les jours , que d'exercer les merveilleux ta^ 
lens qu'il a eus du Ciel pour la médecine. 

Vax. BRI. 
C'est unje chose admirable que tous les grands 
liommes ont toujours du caprice , quelque petit grain 
de folle mêlé à leur science i 

Martini. 

La folie de celui-ci est plus grande qu'on ne peut 
croire , car elle va parfois jusqu'à vouloir 8tre battu 
pour demeurer d'accord de sa capacité ; et je vous 
donne avis que vous n'en viendrez pas à bout , qu'il 
n'avouera jamais qu'il est Médpcin , s'il se le met en 
fantaisie , que vous ne preniez chacun un bâton , et ne 
le réduisiez , à force de coups , à vous confesser , à la 
fin , ce qu'il vous cachera d'abord. C'est ainsi que 
nous en usons > quand nous avons besoin de lui. 

V A I. E R z. 
Voilà une étrange folie i 

Martini. 

Il est vrai ; mail , après cela , vous verrez qu'il fait 
des merveilles l 

V A L s R B. 

/ 

Comment l'appelle-t-il î 

Martini. 

Il s'appelle Sganarelle.». Mais il est aisé à connoftre. 
C'est un homme qui a unç large barbe noire , «t qui 
porte une fiaise « avec un habit ^une et verd.^ 
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COMÉDIE. tr 

L V C 4 s. 

Un habît jaune etvard: c*cst donc le Médecin dei 
patroquecs? 

V A L K R I , à Martine» 

Mais est-il bien vrai qu'il soit aussi habile que tous le 
dites ? 

M A & T I N I. 

Comment ! c'est un homme qui faU des miracles. Il 
y a six mois qu'une femme fut abandonnée de tous les 
autres Médecins; on la tenoit morte, ilyavoitdéja 
six heures , et l'on se disposoit i l'ensevelir , lorsqu'on 
y fit venir , de force , l'homme dont nous parlons. Il 
lui mit , l'ayant vue , une petite goutte de je ne sais 
quoi dans la bouche) et , dans le même instant, elle 
se leva de son lit, et se mit aussi- tôt à se promener 
dans sa chambre , comme si de rien n'eût été. 

Lucas. 

Ah! 

V A L s R 1 , à Martin*. 

II falloit que ce fût quelque goutte d'or potable ? 
Martine. 

Cela pourroit bien être II n'y a pas trois semaines 
encore qu'un jeune enfant de douze ans tomba du 
haut du clocher en bas , et se brisa , sur le pavé , la 
tête , les bras et les jambes. On n'y eut pas plutô* 
amené notre homme qu'il le frotta par tout le corps 
dSin certain onguent, qu'il sait faire , et l'enfant aussi- 
tôt se leva sur ses pieds , et courut jouer à la fossette* 

Lv C AS. 
Ah! 

B il) 
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k8 LE MÊ0ECIN MALGRE LUI , 

V A L s R E , à Martine. 
U faut que cet homme-U ait la médecine unive«$clit ? 

Martine. 

Qui en doute ? 

L V c A s , à Vaîere. 

TStigué ! v'ià justement l'homme qui nous faut. Allont 

vîte le charcher. 

V A L E X 1 , à M»rtiM, 

Nous vous remercions bien du plaisir que vous nous 

faites I 

Martine. 

Mais souvener-voiis bien , du rooint, de ravertisse- 
sm^nt que je vous ai donné ! ' 
L u c A, s. 
Eh i morguenne ! laissez-nous faire. S'il ne ticnfc 
qu'à battre , la vache est à nous. 

( Martine rentre che^ elle, ) 



SCENE V L 

V ALSRB, LUCAS* 



^ o u s sommes bien heureux d'avoir fait cette ren- 
contre ; et j'en conçois , poux moi , U meilleure espé-* 
xance du monde ! 
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C O M É.D I E. tB 

SCENE VIL 

SGANARELLE,.VALIRE, LUCAS. 

Sganarbllb, chantant , detriert le Th/atre» 

La, la, u. 

V ALEUl* 

J'entends quelqu'un qui chante , et qui coupe dit 
boif. 

SCANARILLI, paroiisant , avec une houteiïle à sa. 
mai» f sans appercevoir VaUre , ni Lucas, 

La, la, la*... Ma foi! c'est assez trarailler pout 
%oireun coup. Prenons un peu d*halcine....( j4pth 
avoir lu, ) Voilà du bois qui est salé comme tous le» 
ëiables i 

( Il chante. ) 

« Qu'ils sont doux ^ 
A Bouteille jolie , 

»> Qu'ils sont doux» 
M Vos petits gloux-gloux ! 
9» Mais mon sort feroitbien des jaloux » 
)> Si vous étiez toujours remplie. 
)> Ah i bouteille ma mie I 
» Pourquoi vous vuidez-vous ? » 

Allons , morbleu 1 il ne faut point engcAdrer d: mé- 
lAncolic. 
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U LE MÉDECIN MALGRÉ LUI , 

V AL ttit ,hat, à Lucas, 
Le voilà luî-mëme. 

Lucas, las. 
Je pense que tous dites vrai , et que j'iTons bôutA 
le nez dessus. 

y A L I K B , las* 

Voyons de près. 

SganaRILli, à part , enAratsantta louteilte, 
Ail! ma petite friponne ! que je t'aime, mon petit 
bouchon ! 
( j4ppercevaat VaUre et Lucas qui VeMaminent , tl hdisse té 

voix en chantant. ) 
« Mais mon sort .... feroit . . . bien des ... • jaloux » 
» si ... . t> 
( Voyant qu'on l'examine déplus pris» \ 
Que diable ! à qui en veulent ces gens-là 1 

Valerb, iat, à Lucas, 
C'est lui assurément. 

L V c A s » las. 
Le v*là , tout craché , comme on nous l'a défiguré. 

( S^anarelle pose la houteille à terre ; et Valere se laissant 
pour le saluer , comme il croit que c'est À dessein de la 
pnndre j il la met d& l'autre côté. Lucas faisant la mime 
chose que Valere , Sganarelle reprend sa houteille ,etls 
tient contre son estomac , avec divers gestes^ qui font ua 
Jeu de Théâtre. ) 

Sganarelli, àpart. 
Ils consultent en me regardant. Quel dessein ànrolent^ 
ils? 
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COMÉDIE. u 

V A L 1 R B. 

Momlear , n*est-ce pas vous qui vous appeUcto $%z^ 
tiarcUe ? 

SCAMARILLB. 

Hé quoi? 

V ALIRK. 

Te vous demande si ce n*cst pas tous qui se nomm« 
SganareUe i 

Sgana&illb, se tournent fers Vaîere , puis vter» 
Lucas, 

Oui et non , selon ce que vous lui voulet, 

V A L 1 R B. 

Nous ne voulons que lut faire tontes les civilités que 
nous pourrons. 

SCAHARBLLB^ les saluant, 
£n ce cas , c'est moi qui se nomme SganareUe. 

V A L E R E. 

Monsieur, nous sommes ravis de vous voir. On nous 
H adressés à vous pour ce que nous cherchons > ce nous 
venons implorer votre aide , dont nous avons besoin. 

^SCANARSI,LB.. 

Si c*est quelque chose , Messieurs, qui dépende de 
mon petit négoce , je suis tout prêt à vous rendre ser- 
vice. 

V A L B R E. 

Monsieur , c*est trop de grâce que vom nous faites... 
Mais, Monsieur, couvrez-vous , s'il vous plaît s I« 
soleil pourroit vous incommoder. 

L tj c A.s , à Sgvaarellt, 

MoDiieu y boutcx dessus. 
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%t LE MÉDECIN MALGRÉ LUI ; 

SCAKARELLB^ ipart , enie ccwnau, 
Vokl dei gens bien pleins de cérémonies l 

V A L I IL s. 

Monsieur , il ne faut pas trouver étrange que nous 
venions i tous : les habiles gens sont toujours re- 
cherchés i .et nous sommes instruits de Tatre capa^ 
tité. 

SG4NARILLI. 

n est vrai , Messieurs , que je suis le premier hommi 
du monde pour faire des fagots. 

Valiri. 
Aht Monsieur...» 

SCANA&ttLK, Vînterrompaut» 

Te n*7 épargne aucune chose , et les fais d'une façon 

qu'il n'y a rien à redire. 

Va L m K. 

Monsieur , ce n'est pas cela dont il es» queitien, 

Sgamâiiblli. 

Mais aussi je les vends cent dix soit te cent. 

V a L i&t. 

N« parlons point de ceta, s'il vous platt. 

SGANAUltLI. 

le vous promets que jt ne saurols lis donner à moins. 

Valiri. 

Monsieur, nous savons les choses. 

Sganarxlli. 

Si vous savez les choses , vous savex que je la 

vends cela } 

Valxili. 

Monsieur, c'est se inoqut(que..M 
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COMÉDIE. %f 

Sganaril^i, Vinttrrompant. 
le ne me moque point , je n'en puis rien rabattre. 

Va L mx. 
Parlons d'autre façon , de grâce l 
Sganarbllx. 
Vous en pourrez trouver , autre part , à moins ; il y t 
fagots €t fagots ; mais pour ceux que je fais*... 
V A L B X. s , V interrompant. 
Eh ! Monsieur , laissons là ce discours. 

Sganarx llx. 
Je vous joce que tous ne les auriez pas s'il t'en 
falloic un double l 

V A L B A X. 

Eh i fi ï . 

Sgamarxllx. 

Kon , en conscience , yous en paierez cela. Je vous 
parle sincèrement , et ne suis pas homme à sur^stire. 

V A L s R X. 

Faut-il , Monsieur , qu'une person(ie «omme ▼(Mis 
s'amuse à ces grossières feintes , s'abaisse à parler d« 
la sorte ? Qu'un honuxie si savant» un fameux lU- 
decin , comme vous 8tes , veuille se déguiser aux yeux 
du monde , et tenir enterrés les beaux talens qu'il a ! 
Sgamaxxllk, à part* 

Il est foue 

V A L X R X. 

De grâce , Monsieui , ne dissiraalex point avc« 
nous! 



SQAIIARSLLK. 



Comment î 
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«4 LE MÉDECIN MALGRÉ LUI; 

LVCAt. 

Tout ce tripotage ne sart de rian \ je savons ç'ca 

Que je savons. 

^ Sgamakslli. 

Quoi donc ? que voulez -vous dire ? pour qui. ne 
fircBez-vous i 

' V A L E R B. 

pour ce que vous êtes » pour un grand Médecin» 

Sganarille. 
Médecin » vous-mSme i je ne le suis point » et ne l'ai 
jamais été» 

V A L E R E , &a/ , à Lucas. 

Voilà sa folie qui le tient.... f A Sganarelle, ) Mon- 
sieur , ne veuillez point nier les choses davantage i 
et n'en venons point , s'il vous plaît , à de fâcheuses 

extrémités 1 

Sganarblle. 

A quoi donc? 

V AL s R E. 

A de certaines choses , dont nous serions marris ! 
Sganarelle. 

Parbleu ! venez-en à tout ce qu'il vous plaira i je 
ne suis point Médecin , et ne sais ce que vous me 
voulez dire. 

V A X. E R E , haï, à tucat. 

Je vois qu'il faut se servir du remède.... { A Sga^ 
fiarelle. ) Monsieur , encore un coup> je vous prie 
^'avouei ce que vous êtes} 

tVCAS 9 
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COMÉDIE. »f 

L V c A s , à Sganarelle, 
Ih ! tStîgué ! ne lantiponez point davantage , et 
confessez, à la franquette, que v'stet Médecin? 
Sganarillb, à part. 
J'enrage ! 

V A L I R E. 

A quoi bon nier ce qu'on sait ? 

Lucas, â Sganarelîê, 
Pourquoi toutes ces fraimes-là? A quoi est-ce qut 
ça vous sart i 

SQAMARILLE. 

Messieurs, en un mot, autant qu'en deux mille, 
je vous dis que Je ne suis point Médecin ! 

. V A LS R E. 

Vous n'êtes point Médecin? 

Sganarxlli. 
«Ton! 

IVC AS. 

V'nStçs pas Médecin i 

Sganarelle. 

Non , vous dis- je î 

V a i. B R E. 

Puisque vous le voulez , il faut bien s'y résoudre. 
( Ils prtnnent chacun im hâton , et U frappent, ) 
Sganarelle, criant 
Ahîe f ahie ! ahie ! Messieurs, je suis tout ce qu'il 
TOUS plaira i 

V A L ■ R E. 

Pourquoi , Mopsicuc , nous obligez - vous à cctct 
violence ? 

C 
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»tf LE MÉDECIN MALGRÉ LUI . 

;. u c A s , 4 Sgauanlle, 
■Jl quoi bon nous bailler la peine de tous battre t 

V A L a R B , à SgManlU» 
Je TOUS assure que j'en ai toas les regrets da 

monde! 

Lucas» à SgonanUe, 

Far ma iigué .' j*en sis fâché , franchement î 

SGAMARaLLI. 

Quel diable est ceci , Messieurs i De grâce , est-ce 
pour rire , ou si tous deux vous extravaguex , do 
vouloir que je sois Médecin i 

V A L 1 R I. 

Quoi! vous ne vous rendez pas encore» et voas 
Vous défendez d'être Médecin f 

SCAMARBLLI* 

I>iablc emporte si je le suis \ 

L O C A t» 

n n*est pas vrai que vous sayei Médecin f 

S6ANARBLLI. 

Kon , la peste m'étouffe .'... ( /// recommeaeemt à U 
haurt , et H erie. ) Ahie ! ahie i Eh ! bien , Messieurs , 
oui » puisque vous le voulez , je suis Médecin , je suis 
Médecin > Apothicaire encore , si vous le trouvez bon. 
l'aime mieux consentir à tout que de me faire as- 
Bommeri 

V A L 1 R B^ 

Ahl voili qui va bien» Moniicur} je fttli ravi d« 
vous voir saisonDable i 
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C O M É B I R %j 

Lucas* à Sgananlle» 
Vous tne houtei la joie au cccui quand je tous rois 
parler comme ça ! 

V A 1 s ft I , à Sganarelte. 
Je VOUS demande pardon, de toute mon ame! 

L u e A s , ^ Sgiinanlte, 
Te TOUS demandons excuse de la^IJbarté que j'a- 
▼ons prise ! 

Sgakariils,^ part. 
Ouais l seroit - ce bien moi qui me tromperois , et 
serois-je devenu Médecin , sans m'en 6tre apptrçu il 

V A LX R a. 

Monsieur, tous ne vous repentirez pas de nous 
montrer ce que vous 6tes , et vous verrez assurénîtnt 
que vous en serez satisfait. 

SGAIViCftllLI. 

Mais, Messiçurs, dites-moi i ne vous trompez* volt 
point, voas-mSmes ? Ist-il bien assuré que je toi» 
Médecin? 

Lucas. 
Oui , par ma figue ! 

SGANASBLLIyi VaUrê, 

Tout de bon ? 

V A L I R I. 

Sans doute ! 

SOANARILZI. 

Diable emporte si je le savois ! 

V A L a RS. 

Comment ! veut €tes le plus habile Médecin du 
inonde» 
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tî LE MÉDECIN MALGRÉ LUI , 

SGANAllllLI. 

Ahi ahi 

Lv c k %• 

Un Médecin qai a g^aari je ne stii combien de 
maladies ! 

SGAWAaiL L.l. 

Tudieu i 

« V A L I a 1. 

Une femme étoit tenae poar motte , il j avoît six 
heures i elle écoit prête à ensevelir , lortqu'avec une 
goutte de quelque chose , vous la fttet tcveoit , et 
marcher d'abord par la. chambre. 

SGANAaaLLl. 

Peste! 

LUCAS. 

Un petit enfant , de douxe ans , le laissit chceîr 
du haut d*un clocher , de quoi il eut la tête , lea 
ïambes et les bras cassés > et vous , avec le ne sais 
quel onguent , vous fîtes qu'aussi-tôt il se relcvit sut 
ses pieds» et s'en fut jouer à la fossette. 

Sganarslli. 
Diantre ! 

Va Liai. 

Infin , Monsieur , vous aurez contentement avec 
nous } et vous gagnerea ce que vous voudrei , en 
^us laissant conduire où nous prétendons vous me- 
per. 

Sgamaeslli, 

Je gagnerai ce que je voudiû î 
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COMÉDIE. M 

^ . Vakikb. 

Oui. 

Sg A N A «ÏI^L I. 

Ah .' je fuis Méttecin , sans contredit ! Je l'avois ou- 
blié, mais je m'en ressouviens.... De quoi ctt-il ques- 
tion ?^ o& faut il se transporter ? 

V A L 1 K B. 

Kous vous conduirons. II est qaatioii d'aller voir 
vne fille qui a perdu la parole. 

Sganarillb. 
Ma foi J je ne l'ai pas trouvée. 

Va Liai, »at, à Luett. 
n aime à rire.... ( A SganarelU. ) AUont, Monsieur. 

SCAVARBlLt. 

Sans une robe de Médecin i 

V A L B K I» 

Kout en prendrons ane. 
SSAMABaLLl , présentant ta h^uteilU À Valet* ^ 
fui la prends 
Tenex cela » vous. Voili ou je mets mes jutepr.... 
( A ÏAumt ,en se tournant rers lui , et en eraehunt à terre, f 
Vous, marchez là-dessus , par ordonnance du Médecin^ 
L V C A s , bàs^À Talere, 
Palsangtienne ! v*là un Médecin qu! me plaft. H 
pense qu'il réussira^ car il est bouffon. 



Fin du premier Acte. 



Cii) 
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)o LE MÉDECIN MALGRÉ LUI , 



ACTE II. 

( Le Thiatr* repr/setue Vintiriiur iê la maisêa de 
Gérotue, ) 

^ 

SCEIyTE PREMIERE. 

GÉKONTE, VALBRE^ LUCAS, JACQUELIKB. 

V V A L 1 R 1 , à Géroatt, 

vJ'ai , Monsieur; je crois que vous serex satisfait, 
ce nous vous avons amené le plus grand Médecin du 
monde. 

L V c A s , à Gérontu 
\ 
Oh ! morgucnne ! il faut tirer TéclicUe après ceti-ll | 
•t tous les autres ne sont pas daignes de li déchausser 
tes souliés. 

VALEUl^tf Gérante, 

C'est un homme qui fait des cur^ merveilleaset! 

Lucas, i G/ronse. 
Qui a guari des gens qui étianc nlorts. 

\ V A L E R E , i Gérante 

Il est un peu capricieux , comme je vous ai dit , «t » 
parfois , il a des momens oh son esprit s'échappe, cl 
«e patoîc pu ce qu'il est. 
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COMÉDIE, ff 

t V c A I » à G^rontê, 

Oui , il aime à bouffbnneri et l'an diroit, parfbir* 

ne v's en déplaise , qu'il a quelque petit coup de hache 

â la tête. 

V A L E R s , i Gérante, 

Mais , dans le fond , il est tout sciences et, bica 
souvent, il dit des choses tou^i-fait fclerées. 

L V C A s , à Gérottie. 
Quand il s'y boute il parle tout fin drait comme 
s'il lisoit dans un livre. 

V A L s R I , à G/ronu, 
Sa réputation s'est déjà répandue ici , et tout le 
monde vient à lui. 

G i R o N T E. 
Te meurs d'envie de le voir. Faites-le moi vite ve- 
nir. 

Vali&i. 

Je le vais quérir. 

{Il sort,) 



S C E N B I I. 

GéRONTB, JACQUELINE, LUCAS. 

jACQVELrNB, à G/ronte. 

Il AIL ma fi! Monsiea , ceti-ci fera justement ce qu'ait 
fait les autres. Je pense que ce sera queu si qaeu nîi » 
et la mcilleute médeçaine que Tan pouicoit bailler 4 



îdby Google 



|« LE MÉDICW MALGRÉ LUI ; 

▼otre fille , ce serolt , selon moi , un biau et bon 
mari , pour qui alte eût de l'amiquié ! 

GARON Tl* 

Ouais ! nouRîce, ma mie ! tous tous mSletde bien 

des choses ! 

L U C ▲ t , à JaeqtttlîaM, 

Talsex-Tous , notre minagere Jacqueline i ce n*ci» 
pas à vous à bouter-là votre nea. 

jACQuaimi, i Giroutt, 

7e vous dis et vous douze que tous ces Médecine 

n'y feront rîan que de liau claire ; que votre fille a 

besoin d'autre chose que de ribarbe et de séné * et 

qu'un mari est un emplâtre qui gu;u:it toue les rasus 

des filles. 

G A R o N T I. 

Kst.el!e en état maintenant qu'on s'en voulût char- 
ger avec l'infirmité qu'elle a ? et , lorsque j'ai été 
dans le dessein de la marier , ne s*cst*elle pas dppo- 
•ée à met volontés? 

Je le crois bian ! vous 11 vouliez bailler eun homme- 
qu'alle n'aime point. Que ne prenîais-vous ce Mon- 
sieu Liandrc , qui li touchoit au coeur } h\\t auroit 
été fort obéissante ; et je m'en vas gager qu'il Xn 
prendrott li » coosme aile est y si vous la li vouliais 
donner, 

G 4 K O N T 1. 

Ce Léandre n'est pas ce qu'il lui firat { M n't par 
d« bien comme l'autre ! . 
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COMÉDIE; 31 

JACQXIILIMX. • 

Il a eun oncle qui est si riche , doAC il est hétiquié ! 

GtKONTB. 

' Tons ces biens à venir me semblent autant de chan« 
sons. Il n'est rien tel que ce qu'on tient i et l'on 
court grand risque de s'abuser , lorsque l'on compte 
sur le bien qu'un autre vous garde. La mort n*a pas 
toujours les oreilles ouvertes aux voeux et aux prières 
de Messieurs les héritiers i et l'on a le tems d'avoir la 
dents loPiçues , lorsqu'on attend , pour vivre , le tré- 
pas' de quelqu'un. 

JACQVILINI. 

Infin , i*ai toujours ouï.dire qu'en mariage, comme 
ailleurs « contentement passe richesse. Les pères et les 
mères ont cette maudite coutume , de demander tou- 
jours , qu'a-t-il et qu'a*tellc ? et le compère Piarre a 
marié sa fille Simonette au gros Thomas, pour un 
^uarquié de raignc qu'il avoit davantage que le jeune 
Robin , où elle avoit bouté son amiquié , et v'ià 
■que la pauvre criature en est devenue jaune comme 
un coin , et n'a point profité tout depuis ce tems-là. 
C'est un bel exemple pour vous, Monsieu. On n'a 
que son plaisir en ce monde > et j'aimerois mieux 
bailler à ma fille eun bon mari , qui lui fût agriable » 
9ue toutes les rentes de la Biausse! 

G É R O N T I. 

Peste ! Madame la nourrice , comme vous dégoisez ! 
Taisez vous, je vous prie, vous prenez trop de soin, 
et vous échauffez votre lait» 
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Lucas, à Jacqueline , et en frappant à dutque phrnë 
qu'il dit , sur l'/pûule de Gironte, 

Margué ! tais-toi » t'es une impartinente ! Monsîea 
•i*a que £aire de tes discours , et il: sait ce quMt a à 
^re. Mêle-toi de donner à tcter à ton enfant , sans 
tant faire la raisonneuse. Monsieu est îe père de s* 
fille i et il est bon et sage pour virir ce qui U £aut. 

G É a o N T I, 

Tout doux ! oh ! tout doux ! 

Lucas, frappant encore sur V/pauU dé G/rouie» 

Monsieu , je veux un peu la mottificr » et li ap» 
frendre le respect qu*aUe vous doh. 

GÉa OMTX. 

Ouiinnais ces gestes ne sont pas nécessaîtcf. 

; ■ ■ J 

SCENE III. 

VALBRE, SGANARELLÎ , en rôle de Méiieln , àvee va 
chapeau des plus pùintus , qu'il tient à sa main / GÉ- 
KONTE, LUCAS» TACQUELINS. 

Val s ai, à Gironte» 

WILoKsiiua , préparez-Tous. Voici notre Médecin 
qui entre. 

GéaoNTS, à Sgrtnarelte , en te saluant» 
< Monsieur , je suis- ravi de vous voir chez moi , et 
nous avons grand besoin de vous. 
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COMÉDIE. ' i; 

SGAMAmiLLI. 

Hippocrate dit. . . . que nous nout couvriont tout 
4cia, 

G É ft o N T s. 

Hîf poerate dit cela f 

SCAMAaiLLI, 

Ottl.» 

G A a o N ¥ I. 

Dans qoel chapitre , s'il vous pl^ft } 

S€AXAKaLLE. 

Dans son chapitre.... des chapcaax. 

GÉaOMTl. 

Fuisqu'Hippocrate le die , il le hut faire. 

( Garante et Sganarelîe se couvrent, ) 

SCANAEILLE. 

Mcmsieuf le Médecin , ayant appris les merrelllcuses 

choses..'.. 

G i R o N T 1 ) V interrompant, 

▲ qui parle&-vous, de grâce? 

Sgamarblli. 

▲ vous. 

GiRONTI. 

I« ne suis paf Midecin. 

S6AHAKSLLB. 

Vous n'8tes pas Médecin ! 

G i a o N T 1. 
Kon, ▼raiment. 

SGAMARaLLl* 

Tout de bon l 
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G é & O M T K. 

Tout de bon !.^. ( Sganareîle prend uitlâton etfraffi 
Oérênte, qui erie, ) Ahie 1 ahie ! ahie ! 
Sganarelli. 

Vous êtes Médecin maintenant } je n*ai jamais eu 
^*autret licencu. ' 

GiftRONTB, hat , à VaUre, * 
Qaei diable d'homme m'avez-vouc-là amené } 

V A L E R I , lat. 

Je vous ai dit que c*étoit un Médecin goguenar4. 

I G ift R o N T a , iau 

Oui ! mais je Tenverrois promener avec ses gogae- 

furderies i 

Lucas, Us. 

Ne prenez pas garde à ça , Monsieu ; ce n'est que 
pour rire. 

GiÎROKTs, las. 

Cette raillerie ne me plaît pas. 

Sganarilli. 
Monsieur , je vous demande pardon de la liberté 
que j*ai prise ! 

G i & O N T I. 

Monsieur , je suis votre serviteur! . 

Sganarilli. 
Je s«is fâché.... 

GÉRONTI, Vinterrompéuu, 
Cela n*est rien ! 

5GANAKSI.LI, 

^% coups de bâton»,. 
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GÉAOVTi, tiatemmfoêt, 
11 n'y ft paf de nul ! 

SGAMARILLI. 

Qoe j*at eu l'honneur de vous donner ! 

G i K O N T 1. 

Kc parlons plut de cela , Monsieur. l'ai une fiUo 
^ni est tombée dans une étrange maladie ! 

SCAMAKILLi. 

Je sois ravi , Monsieur , que votre fille ait besoin do 

moi i et je soubaiterots , de tout taon cœur , que 

vous en eussiez belbin aussi • vous » et toute votre 

Êunille , pour vous témoigner l'envie que j'ai de 

vous servir! 

GAr o NT a. 

le vous sais obligé de ces scntimeni I 

Sganarills. 
Je vous assure que c'est du meilleur de mon amt 
que je vous patle ! 

G A R O N T 1. 

C'est trop^ d'honneur que vous me faites! 

Sgamarilli, 
Comment «'appelle votre ^t I 

G 6 R O M T 1* 

lucinde. 

SGAMARELLI. 

Lucinde ï Ah ! beau nom à médicamenter !.t«» Lu« 
cindeJ 

G lâ m o M T I. 

Je m'en vais voir un peu ce qu'elle fait. 

D 
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Sganakbllb , montraat Jae^utliiu, 
Qui est cette grande fcmrae*Ià? " 

GÉRO N TE. Z'' 

C'est la nourrice d*un petit enfant que j*aî. 
( Il son , avec VaUrt, ) 



SCENE IV* 

SGANARELLE, JACQUe'lîKE, LUCAS. 
SCANARELLS, à jpan. 

lr^vt\ ! le joli meuble que voilà f.... ( A Jacqueline, ) 
Ah.' nourrice , charmante nourrice , ma miîdecine 
«stia très-humble esclave de votre nourricerie* et je 
▼oudrois bien être le petit poupon fortuné qui tetât le 
lait de vos bonnes grâces..** { Il lui pont la main su.t le 
eein. ) Tous mes remèdes , toute ma science > toute ma 
capacité est à votre service; et.... 

Lucas, Vintemmfant, 

Avec votre permission , Monsieu le Médecin , lais- 
eez là ma ^femme , je vous prie. 

Sganarelli» 

Quoi ! elle est votre femme ? 

Lucas* 

Oui. 
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Sgamarellb. 
Ah ! ▼raîment fe ne savois pas cela ; et ic m'en 
réjouis , pour l'amour de l'un et de l'autre ! 

( Il fait semblant de vouloir embrasser Lucas , et embrasse 
la nourrice, ) 

LUCAS) tirant Sganarelle , et se remettant entre lui et 
sa femme. 

Tout doucement, s*il vous plaît! 

Sganarsllb. 
Te vous assure que je suis ravi que vous soyiëv 
unis ensemble. Je la fdlicice d'avoir un mari comme 
TOUS ; et je vous fél'cite , vous , d'avoir une femme 
tl bftile , si sage et si bien faite comme elle est. 

( Il fait encore semblant d'embrasser Lucas , qui lui tend 

les bras ; Sganarelle passe dessous , et embrasse encore 

la nourrice. ) 

Lucas, le tirant encore. 

Eh ! t8tigaé ! point tant de complimens , |e vous 

supplie ! 

Sganarelli. 

Ne voufei-vouç pas que je me réjouisse avec vou* 
d'un si bel assemblage i 

Luc AS. 
Avec mot , tant qu'il vous plaira ; mais avec ma 
femme trêve de çarimonie. 

Sganarklle. 
Je prends part également au bonheur de tous deux » 
€t f $1 je vous embrasse pour vous témoigner m-'' 

D ij 
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joie , je rembrasM, de même, pour lui en témoigner 

siusi* 

( Il cmuvxae U même jm, ) 

L V c A s , U tirant pour là troitieme fw. 

Ah ! vartigué î Monsieu le Mddecin, que de Unti- 

ponage ! 



S C E N E V. 

CÉRONTEySCANARELLB, LUC\S, JACQUELINE. 

GfKOMtBfi SgManlle, 

MoNSiio», voici , tottt-à-rhcure, ma fille qu'on ▼* 
vous amener. 

S«AMA&BLtl. 

Je l'attends. Monsieur, avec toute la médecine." 

GÉROWTI. 

OÙ est-elle? 

SGANARILLI, se touchoMt lefrwu 
ti-dedans. 

' G < R O M T 1. 

fort bien ! 

S'GANARILLI. 

Mais comme je m'intéresse à toute votre fmiîlfe» 
U faut que j'essaie un peu le lait de votre nourrice , 
Cl que je visite' son sein. 

( II s^ÊfpnAe àe JaefÊelUÊ, ) 



îdby Google 



COMÉDIE, 41 

Z. V C ▲ s , U tirant et lui faisant faire la pirouette. 

Mannain , nabnain , je n'avons que faire de ça ! 

S6ANARILLB. 

C'est l'ofHce du Médecin , de voir les tétons des 

i|ourrtces. 

Lucas. 

n gnia office qui quienne ; je sis votre satviteuc l 

Sganakclli. 

As-tabien la hardiesse de t'opposcraa Médecin ^.• 

Hors de ii. 

Lucas. 

Je me moque de ça 1 

Sga^narclle , en le regardant de travert, 
le te donnerai la fièvre ! 
lACQUCLXNB, prenant Lucas par le Tfras , et lui 
faisant faire aussi Ta pirouette, 
Ote-toi de là aussi. Est-ce que je ne sis pas «sei 
grande pour me défendre moi-même, s'il me fail 
queuquc chose qui ne soit pas i fkirc i 
Lucas. 
Je ne veux pas qu'il te tare , moi î 

Sganakellk. 
Fi ! le vilain l qui est jaloux de sa femme l 

GtiRO MTf. 

Voici ma fille. 
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SCENE VI. 

LUCIirDE, TALERB , GéROWTI, SGANàRllLI» 
LUCAS , JACQUELINE. 

SGAKA&IZ.LI,i GérùUH, 

UsT-CB U la malade? 

G ÉRON Tl. 

Oui. Je n*:d qu'elle de fille , et j'aurois tout les re- 
frets du monde si elle venolt à mourir. 

SGANARBLLK. 

Qu'elle t'en garde bien ! U ne faut pas qu'elle 
meure sans l'ordonnance du Médecin. 
GÀ&o NTBi à Valere, 
Allons, un siège. 
I Valen avaac* its si/gtf / «I Sganarette s'assied tture 
G^nnu et Lueinie, ) 
S6ANABILX.I, examinant Lueinde. 
Voilà une malade qui n'est pas tant dégoûtante , 
et le tiens qu'un homme bien sain s'en accommode- 
roi t assex ! 

( Lucinie sourit. ) 

G<R ONTB. 

Vous l'avex fait rire, Monsieur. 

S«AKARKLL1. 

Tant mieux ! lorsque le Médecin fait rire le ma- 
lade , c'est le meilleur signe du monde.... ( A Lb- 
einde. ) Hé bien » de quoi esf- il question l Qu'avczr^ 
▼ous? Quel est le mal que roos sentez^ 
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I.VCIWDI> portant td main à sa hoaehe , à sa Uu 
et sous son ttuntoa^ 
Han, hi, hon* han. 

Sgana&blli. 
Hé? que dites-vous? 

t v c X M D I , eoiftinuant les mimes gestes» 
Hao , hi , bon , han , han , hî , hon. 

_ . SCANARÉLLI* 

L U CI N D I. 

Han, M, hon. 

Sgamaablli. 
Han , h} , hon « han , ha. Je ne tous entends 
point. Quel diable de langage c$t-ce U ? 

G A R O NT I. 

Monneur , c'est \k sa maladie. Elle est devenue 
muette , sans que • jusqu'ici • on en ait pu savoir la 
cause, et c'est un accident qui a fait reculer son 
nùriage. 

^GAHAKBtlI. 

Bé pourquoi ? 

GiRONTB. 

Celui qu'elle doit épouser veut attendre sa guéri- 
SCO pour cohcinre les cHoses. 

Sganarsllv. 

Hé qui est-ce ce sot - là , qui ne vent pas que sâf 
lémme soit muette ? Plût k Dieu que ma femme eût 
cette nuiadie ! je me garilerois bien de la vouloir 
|uéxtr i ^ 
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G < K O N T I. 

Enfin , Monsiear , nous tous prions d'emploxei 
tous vos soins pour la soulager de son maU 
Sgahakelli. 

Ah! ne vous mettex pas en peine!.... Dites-moi un 
"peu , ce mal l'oppresse-c-U beaucoup ? 

G É R O N T I. 

Oui , Monsieur. 

SCAMARtLlB. 

Tant mieux !.... Senc-elle de grandes douieufi f 

G É R o N T I. 
Fort grandes! 

SCAHARILLI. 

C'est fort bien fait !.... Va-t-elle où tous savei? 

GÉRO NTX. 

Oui. 

Sgakarilli. 

Copieusement ? 

G É R o N Y E. 

Te'n*entends rien à cela. 

Sganarilli. 
La matière est-elle louable f 

GÉ R o N T t. 

. Je ne me connoîs pas à ces choses. 

Sgaharelli, à Lueindi, 
Donnez-moi votre bras.... ( A Garante, ) Voilà an 
pouls qui marque que votre fille est muette» 

GÉRONTB. 

Eh! oui. Monsieur, c'est là son mal; vous l'aves 
trouvé I tout du premier coup. 
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SGAMA&ILLt* 

Ah ! ah ! • 

J ACQV BLIN I. 

Voyez comme il a deviné sa maladie ! 

Se AMAKIL Lft. 

Hottt autres grands Médecins , nous connoisaom 
d'abord les choses. Un ignorant auroit été embar-r 
tassé , et tous eût été dire , c'est ceci , c'est cela i 
mais moi. Je touche au bat du premier coup t ctj* 
vous apprends que votre fiile est muette. 

G^RO I^TS. 

Ouï \ mais )e voudcois bien que vous me possiess 
dire d'où cela vient } 

Scan akilli. 

Il n*est rien de plus aisé. Cela vient de ee qu'elle 
a perdu la parole. 

GÉR ONTI. 

Fort bien ! mais la cause , fil voua pli^t • qui £ût 
qu'elle a perdu la partile } 

. SGANARBLtl. 

Tous nos meilleurs Auteurs vous diront que c^tit 
rempêchcmeni de l'action de sa langue. 
G A R o v T 1. 

Mais , encore • vos sentimens sur cet empêchement 
et l'action de sa langue i 

S6AMARILLI. 

Aristote , U-dessus , dit.... de foré belles choses S 

GÉR O M Tl. 

Je le crois. 
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Sganarslli. 
Ah ! c*étoik un gratid homme ! 

G É K O N T ■• 

Sans doute. 

Sgana&slli. 

Crand homme tout-à-fait» un homme qui ^toit pins 
grand que moi de tout cela.... i( Levant le iras iepuh le 
coude*. ) Pour revenir donc à notre raisonnement , fe 
tient que cet empêchement de l'action de 'sa langue 
est causé par de certaines humeurs » qu'entre nous 
autres savans nous appelons humeurs peccantes : c'est- 
à-dire*... humeurs peccantes : d'autant que les va- 
peu es , formées par les exhalaisons des influences 
qui s'élèvent dans la région des maladies, venaat.... 
pour ainsi dire.... à.... Entendex-vous le latin? 

G É K O M T 1. 

In aucune £içon. 

SGANARILLI, M letont Irusfuemtnl» 
Vous n'entendez point le latin î 

G É R O N T 1. 

Non. 

Sganakilli, avec enthousiasme, 
Cahricias arei tkuram , catalamus , singuîariter , nomi- 
natiro, hme tmtsa, la muse, bonus, boaa, ioaum. Deus 
sanctus , est ne oratio latinas i Eiiam , oui. Qtiare , 
pourquoi ? Quià substankivo , et adjectivum , concordat îm 
geaeri , numerum , et easus, 

GÉS.ONTE, à part. 
Ah ! que n'ai-je étudié ! 
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ÏACQVILIMK» â part. 

L'habile homme que v'ïk ! 

Lucas, i part. 

Oui , ça est si biau que je n'y entends goutte» 
Sganarillb, à GtTOttte. 

Or , ces vapeurs dont je tous parle , vepant i 
passer du côté gauche , où est le foie , au côté droit 
où est le coeur , il se trouve que le poulmon , que 
nous appelions, en latin , armyan , ayant communi- 
cation avec le cerveau , que nous nommons , en 
grec , nasmus , par le moyen de la veine cave > que 
nous appelons , en hébreu , euHle , rencontre en son 
chemin lesdites vapeurs qui remplissent les ventricu- 
les de i'omoplate \ et parce que lesdites vapeurs.... 
comprenez bien ce raisonnement , je vous prie « et 
parce que lesdites vapeurs ont certaine malignité...» 
Écoutez bien ceci , je vous conjure. 

C ÉR O N TB. 

Ou!. 

SGANAK.BLLI. 

Ont une certaine malignité » qui est causée.».» Soyn 
attentif, s'il vous plaît. 

G fi R O N T s. 

le le suis. 

Sgamakblli» 

Qui est causée par l'âcreté des humeurs engendrées 
dans la' concavité du diaphragme , il arrive que ces 
vapeurs.... Ostaiandus j nequei , nequer , potarium ^ 
quipsa milus. VoiU jUiCcmcnc ce qui fait que VOtcO 
jillé-at muette. 
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JaCQVILINI, è iMcat. 
Ah i que ça est bUn dit , |aotr« homme ! 

L V c A s. 
Que n*4i-je la langue aussi-bian pendue ! 

GÉKOMTB» i SganarelU, 
On ne peut pas mieux raisonner sans doute. Il n'y 
a qu'une seule chose qui m'a choqué ; c'est l'endroit 
du foîe et du coeur. Il me semble que vous les pla- 
cez autrement qu'ils ne sont ; que le coeur esc du côté 
gauche , et le foie du côté droit. 

SÇ A M AU* !.(.■• 

Oui , cela étoit autrefois ain^i i mais noqs «von» 
clian((é tout cela , et nous £^sons maiacenanc |> 
médecine d'une méthode toute nouvelle. 
G É R o N Ta. 

C'est ce que je ne savois pas i et je vous demande 
pardon de mon ignorance. 

SGAMAK.ILLI. 

Il n'y a point de mal t et vous n'Ctes pat obligé 
d'itce âus4 habile que nous. 

GlftRONTB. 

Assurément. Mais, Monsieur, que croyct - vous 
qu'il faille faire à cette maladie ? 
Sganarblli. 
Ce que j« crois qu'il faille faire i 

G i R O N T I. 

Oui. 

Sganarilli. 

Mon avis est qu'on U remette iur son tit,«t4a'<oa 

lui 
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loi fesse prendre, ponr tetnede , quantité de pain 
trempé tkms le vin. 

CÉRO NTS. 

Pourquoi cela , Monsieur i 

SCANARILII» 

Parce qu'il y a dans le vin et le pain, mSIés eiv- 
semble , une vertu sympathique qui feit parler. Ne 
voyer-vous pas bien qu'on ne donne autre chose aux 
perroquets , ec qu'ils apprennent à parler en man- 
Ceant de cela ? 

G A & O N T K. 

Cela est vrai.... ( A part, ) Ah • le grand homme I... 
f A V*Urt, ) Vîte , quantité de pain et de vin. 
Sganailblli* 

îe reviendrai voir , sur le soir , en quel état elle 
sera. 

( Luciadt rtntre dans sa ckamhre , avec VaUre et tucaf, 
^ui l'aidant à s'en aller, ) 



SCENE VIL 

C^RONTE, SGANARELLE, JACQUELINE. 

SGANARBX.LE, à Jaejtteliae. 

JU^oucEMBNT , vous... ( j4 Géronte, ) Monsieur , voîli 
une nourrice à laquelle il laut que je fasse quelques 
petits remèdes, 

E 
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jACqVïlINl. 

Qui î moi i Je me porte le mieux du monde î 

SGANAKELLS. 

Tant pie, nourrice, tant pis î Cette grande santé 
est à craindre ; et ilne sera pas mauvais de vous 
faire quelque petite saignée amiable, de vous donner 
quelque petit dystere dulciftant. 

Gi &0 NTI. 

Mais, Monsieur, voilà une mode que ie ne com- 
prends point. Pourquoi s*aUer faire saigner , quand 
on n'a point de maladie? 

SGAMAftILX.1. ' 

' Il n'importe î la mode en est salutaire ; et comme 
on boit pour U soif à venir , il faut se faire wiiii 

saigner pour la maladie à venir. 

Ma fi ! je me moque de ça , et je ne veux point 
faite de mon corps une boutique d'Apothicaire. 

SCAMARELLE. 

Vous 6tes rétive aux remèdes i mais nous saurons 
vaus soumettre i la raison i . ^ 



îdby Google 



COMÉDIE. ji 



SCENE VIII. 

GÉRONTE, SGANARELLK. 
Sganakillb. 
J E Tout donne le bon jour* 

G â R O « T K. 

Attendez un peu , s*il tous plaît. 

SGANARILI.1. 

Que Toulez-Tous faire ? 

GÉR O MTI. 

Vous donner de l'argent , Monsieur. 
SganarI'LLI, tendant sa main par derrUrtf li»» 
du que Germte ouvrt sa bourse. 
Je n'en prendrai pas , Monsieur. 

G É R O N T I. 

Monsieur 1 

Sganarix.i.1. 
P<^nt du tout 1 

G É R o N T 1, 

Vn petit moment ! 

SGANARILLl. 

In aucune façon! 

G i R o M T I« 

T>t grâce ! 

Sganarblli. 

Vous vont moquez 1 
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GéR O MTE. 

Voilà qui est fait ! 

S G A N A K I L L B.. 

Je n'en ferai tien! 

G^RONTI. 

Eh !.... 

SG A M ARSLX, I. 

Ce n'est pas l'argent qui me fait agir ! 

O i R o N T 1. 
Je le croîs ! 

Sganarellb, aprit avoir pris Vargent» 

Cela est- il de poids? 

G A R • K T I. 

Oui , Monsieur. 

Sganarilli. 
Je ne suis pas un Médecin mercenaire i 

G É R O N T E. 

Je le sais bien ! 

Sganarelle. 
L'intérêt ne me gouverne point 1 

G É R o N T B. 

Je n'ai pas cette pensée 1 . 



SCENE IX. 

SGANARELLE» s*uî, regardant l'argent ^u'il a reffu 
IVIa foi ! cela rie va pas mal » et pourva que.N«. . 
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SCENE X. 

LÉANDRE» SGAWARILLI. 
L É A N t> K B. 



loKSTivt , il y a long.tems qut )e tous attend» 
et je viens implorer votre assistance. 

S 6 A N A R I L L 1 , lui tâUHU U pêult. 

Voilà un pouls qui est fort mauvais! 

LÉ A N DU I. 

Je ne suis point malade , Monsieur, et ce n*est 
pas pour cela que fe viens à vous. 
SgamabillI. 

Si vous n*Stes pu malade que diable ne le dltei- 
tbos donc? 

L É A M » B I. 

Non. Pour vous dire la chose , en denz mots > je 
m'appelle Ltfandre, qui suis amoureux de Lncinde» 
que vous venez de visiter; et, comme par la mau* 
Taise iiumeur de son ptre , toute sorte d'accès m'est 
fermé auprès d'elle , je me hasarde à tous prier de 
▼ouloîr servir mon amour « et de me donner lica 
d'exdcuter un stratag8me que j'ai trouvé , pour lui 
pouvoir dire deux mots , d'où dépendent absolument 
mon bonheur et ma vie! 

SOAHABSLLl. 

Peur qui me prenez-vous ? Comment ! oter veut 
•dtciser k mm pour vous servir dans votre amour» 
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et vouloir ra.valer la dignité de Médecin à des eoH 
plois de cette nature ! 

Li A VDR !• 

Monsieur ,' ne faites point de bruit ! 

SgaNarilli, en le faisant reculer, 
J*en veux faire , moi. Vous êtes un imp^rtinentl 

L 4 A N D » 1. 
Bh I Monsieur » doucement ! ^ 

, Sganakilli. 

Un mal-avisé î 

L A A N D R B. 

De grâce.! 

* Se AN AR ILLB. 

Je vous apprendrai que je ne suis point homme i 
cela» et que c'est une insolence extrême.... 
L ^ A N D R s , tirant une heurse , et ta lui présentant» 
Monsieur.... 

Sganarilli. 

De vouloir m'cmployer.... {Recevant la hourre,) Ja- 
ne parle pas pour vous> car vous ëres honnête homme; 
et je serois ravi de vous rendre service. Mais il y a 
de certains impertincns au monde qui viennent prendre 
les gens pour ce qu'ils ne sont pas ; et je vous avoue 
que cela me met en colère ! 

Lt AHO RI. 

Je vous demande pardon , Monsieur , de la liberté 
que.... 

Scan arelli, l'Interrompant, 
Vous, vous moquei !.... De quoi est-il question ?. 
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L ]& A N O R I. 

Vous saurez donc , Monsieur , que cette maladie 
que vous voulez guérir est une feinte maladie. Les. 
Médecins ont raisonné li-dessus, comme il faut , et 
il»- n'ont pas manqué de dire que cela procédoii-, 
qui du cerveau , qui des entrailles , qui de la rate , 
qui du foic} mais il est certain que l'amour en est 
la véritable cause , cl que Lucinde n'a trouvé cette 
maladie que pour se délivrer d'un mariage dont eUc 
étoit importunée. Mais , de crainte qu'on ne nout^ 
Toie ensemble , retirons-nous d'ici } et |e vous diriU p. 
en marchant , ce que je souhaite de vous. 

SGANARXLLI-. 

Allons 9 Monsieur. Vous m'avez donné pour votrt. 
amour une tendresse qui n'est pas concevable ; et j'y 
perdrai toute ma médecine t ou la malade crèvera », 
ou bien elle sera à vous. 



Fin du second Actn- 
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fi i l ■ !■ ' ■ I I I ■ ! M ' — j— — ua 

ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

LÉ\KT>RE , n lUtU àTylpotbiatint SG\KARELLI* 

JLl me sembte que }e ne suis pas mal ainsi pour un 
Apothicaire } et comme le père ne m'a gueres vu , 
ce changement d*habit et de perruque est assez ca- 
pable , Je crois , de me déguiser i ses yeux i 

SGAN4RILLI. 

Sans doute. 

Li A NI» Kl. 

Tout ce que fe souhaîterois , serolt de savoir cinq 
eu six grands mors de médecine , pour parer mon 
discours , et me donner l'air d*habile homme. 
Sganarxlle. 

Allez , allez , tout cela n*est pas nécessaire t il suf- 
fit de rhabit , et je n'en sais pas plus que vous. 

L É A M I> H I. 

Comment } 

SGANAftlLLK. 

Diable emporte ti j'entends rien en fiiédecine l Vous 



C O M É 15 r El î7 

ttts horniBte hoinme , et je veux bien me confier à 
tous , comme vous vous confiez à taoA» 

t £ A H D R E. 

Quoi ! vous n*6tes p«, efFccrivemcnt..^ 

Sga'NARSLLE, l'interrompant. 
Non , vous di$-jc : ils m'ont fait MdJccîn , malgr*" 
mes dents. Je ne m*étois jamais mêld d'être si savant 
que ccl*^ et toutes mes études n'ont été que jus- 
qu'en ahtieme. Je ne sais point sur quoi cette ima-' 
gination leur est venue ; mais • quand j'ai vu qu'à, 
toute force ils vouloient que je fusse Médecin , je 
me fuis résolu de l'être, aux dépens de qui il appar- 
tiendra. Cependant , vous ne sauriez croire commenir 
l'erreur s'est répandue , et de quelle façon chacun 
est endiablé à me croire habile homme. On me vient 
chercher de tous côtés ; et , si les choses vont toju- 
jours de même , je suis d'avis de m'en tenir toute 
ma vie à la médecine. le trouve que c'est le métier 
le meilleur de tous; car, soit qu'on fasse bien on 
Mit qu'on fasse mal , on est toujouû payé de même 
sotte. La méchante besogne ne retombe jamais sur 
notre dos; et nous taillons, coihme il nous plaît » 
sur l'étoffe où nous travaillons. Un Cordonnier , eiv 
faisant des souliers, ne sautoir gâter un morceau de 
ctrir qu'il n'en- paye les pots cassés ; mais ici l'on 
peut gâtef un homme , sans qu'il en coûte rien, tes- 
bévues ne sont point pour nous ; et c'est toujours U. 
faute de celui qui meurt. Enfin , le bon de cette pro*- 
fcssion est qu'il y a parmi les morts une honnêteté» 
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une ,discr<5rion li plus grande da monde; jamais Ofl 
n*en voie se plaindre au Médecin qui l'a tué. 

Li A M DR I. 

Il est vrai que les mores sont fort hoimBtet gtns 
sur cette matière : 

SCAMARiLLS) voyant dis hommu qui nerment à 
lui, 

VoiU des gens qui ont la mine de me ▼enîr coii- 
julter ... Allei toujours m'attendre auprès du logi» 
de votre maîtresse. 

( LéMifi son, ) 



S C E N E I I. 

THIBAUT. PERRIN, SGANARfiLLB. 

vV 

TriSavt, à SgonarelU, 



Mo 



LoNsiBu, je venons vous charcher » mon filt» 
Verrin , et moi. 

SGAHAaSLLI. 

Qu*y a-t-il i 

Thibaut. 

SsL pauvre mcre* qui a nom Varrette, est dans 
«n lit malade , il y a six mois. 

Sgakarellb, undant la main comme pour net' 
voir de l'argent. 

Que voulez- vous que j*y fasse? 
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T H I B A V T. 

Te voudrions , Monsieu , que vous nous bailliiiSieft 
queuque petite drôlerie pour la guarir. 

SGANAB.ELI. E. 

Il faut voir. De quoi est-ce qu'elle est malade t 

T H I B A u T. 

Aile est malade d'hypocrisie , Monsieu. 

Sganarillb. 
D'hypocrisie i * 

Thibaut. 

Oui ; c'est-à-dire qu'aile est enflée pat- tout , et Tan 
dit que c'est quantité de sériosîtés qu'aile a dans le 
corps, et que son foie , son ventre, on sa rate, 
comme vous voudrais l'aplpeller , au glieu de faire 
du sang , ne fait plus que de liau. Allé a , de deux 
jours l'un , la fièvre quotiguenne , avec des lassitudes 
et d£s 'douleurs dans les mufle^ des jambes. On en- 
tend dans sa gorge des fleumes qui sont tout prêts i 
l'étouffer i et parfois il li prend des sincoles et des 
conversions, que je crayons qu'aile est passée. l'a- 
vons dans notre village un Aporhîcaire , révérence 
parler , qui li a donné je ne sais combiaii d'histoires, 
et il m'en coûte plus d'eune douzaine de bons écus 
en lavemens , ne v's en déplaise , en aposrhumef 
qu'on U a fait prendre , en. infections de tacinthe, 
ce en portions cordales. Mais tout ça , comme dit 
l'autre , n'a été que de l'onguent miion mitaine U 
veloit H bailler d'une certaine drogue , que l'on ap- 
pelle du vin amétile i mais j'ai-s-cu peur ftanche- 
bicnt que ^a renvoytt à patrts', et r;in dit ^uc ^u 
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gros Médecins tuont je ne sais combïah de mond* 
arec ccnc invention là, 

SGANARELLE, undûM tôujovs la fîUli». 
Yenôns au fait, mon ami, venons au fait, 

Thibaut. 
Le fait est , Monsicu , que je venons vous prier de 
nous dire ce ^u'il faut que je fassions. 

. S « A N A R * L L B. 

Je ne vous entends point du tout, 
p X JL K I N , tirant de sa poâhe deux dcus ^ et lis donnant à 
Sganarflle, 

Monsieu, ma mcre est malade, et vMi.deux éeus 
^ue je vous apportons , pour nous baîiler queuque 
xemede. 

,S<S AM AR B LIB. 

Ah î je vous entends , vous l voilà un garçon qui 
parle clairement , et qui s'explique comme il fiiut. 
Vous dites que votre mère est malade d*h3^ropisie » 
qu'elle est enfiée par -tout le corps , qu'elle a la 
£evre, avec des douleurs dans les jambes , et qu'il 
lui prend parfois des syncopes et des convulsions , 
c'est-à-dire, des évanoQisscmens? 

PBRRIV. 

£h i oui , Monsieu } c*est jusument ça. 

•^SCANARBLLE. 

3*ai compris d'abord vos paroles. Vous ivci un 
père qui ne s;îit ce qu'il dit. Maintenans , v«us mo 
deniandex un remède i 

Oiâ > Monsieu. 

(«AMARILLI. 
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Sganarilli« 

Vn remède pour la guérir ? 

p E R R t N. 
C*cjt tomme }e l'entendons. 
Sgànarslls, tirant un morceau de fromage dé 
sa- poche , et U lui pre'sentaat, 

Tçnex , voilà un morceau de fromage qu'il fout 
que vous lui fassiez prendre. 

PEB.RXK, 

• Du. fromage, Monsicu? 

Scan aii e lls. 
Oui-, c'est un fromage préparé^ où il entre de l'or, 
du corail ce des perles , et quantité d'autres chofes 
précieuses ! 

P E R R I M , prenant le fromage. 

' Monsieu , je vous sommes bian obligés \ et j'allons 
U faire prendre ça tour>à-rheure. 

Sganarellc. 

Allet. Si elle meurt , ne mai>quci pas de la fairt 
enterrer, du mieux que vous pourrez. 

( Thibaut et Perrin sortent, ) 

I ■ ■ . 
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SCENE III. 

lACQUEUNE, LUCAS, restant d'ahorddaiu U fond du, 
Théâtre I SGANARELLE. 

Sganarxlli, â part, 

Y oici la belle nourrice,... ( A Jacqueline. ) Ah l nour- 
lice de mon coeur , je suis ravi de cette rencontre { 
et votre vue est la rhubarbe , la casse et le séné qui 
purgent toute la mélancolie de mon Atat 1 

jACqUXX-IMI. 

Far ma figue ! Monsieu le Médecin , ça en trop 

bian dit pour moi , et je n*entcnds rian à tout votre 

latin. 

Sganarills. 

Devenez malade , nourrice , je vous prie , devenez 
malade, pour l*amour de moi l J'aurois toutes les joies 
du monde de vous guérir ! 

J ACQU ELXN X. 

Te sis votre servante i j'aime bian mieux qu*an ne 
me guaiisse pas ! 

SGAMAltXLLI. 

Que je vous plains , belle nourrice , d'avoir un 
mari jaloux et fâcheux , comme celui que vous avez ! 
Jacquelinb. 

Que vMez-vous , Monsieu i C'est pour la pénitence 
de mes fautes*, et là où la chèvre esc liée, il faut bian 
qu'aile y broute 1 
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Sganarslli. 
Comment ! on rustre comme cela ? un homme qui 
TOUS observe toujours , et ne veut pas que personne 
vous parle? 

lACQUlLlNB. 

Hélas ! vous n'avex rian vu encore •» et ce n'est 
qu'un petit échantillon de sa nnuvaise himeur. 
Sganarxlli. 

Est 'H possible , et qu'un homme ait Tame aisev 
basse pour maltraiter une perspnne comme vous f Ah ! 
que j'en sais » beVIe nourrice , et qui ne sont pa» 
loin d'ici , qui se tiendroient heureux de baiser seu. 
lement les petits bouts de vos petons ! Pourquoi faut- 
il qu'une personne si bien faite soit tombée en de 
pareilles mains , et qu'un franc animal , un brutal » 
un stupide, un sot.... Pardonnez-moi, nourrice» li 
je parle ainsi de votre mari. 

H JACQVILINI. 

Sh ! Monsiea , je sais bian qu'il mérite touf U$ 
noms-li. 

SCAMARSK-LB. 

Oui, sans doute, nourrice» il les mérite; et il 
mériteroit encore que vous lui missiei quelque cliose 
cur la t8te , pour le punir des soupçons qu'il ». 
Jacqvslinb. 
11 est bian vrai que , si je n'avots devant les yeux 
^ue son iméi8t , il pourroit. m^obliger k queuque 
étrange chose i 

Sganarillb. 
Ma foi i TOUS ne feriez pas mal de vous venger de 

f ij 
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lu! avec quelqu'un. C'est un homme , ie vous le dlt^' 
^ui mérite bien cela* et, si j*étois assez heoieux » 
belle nourrice , pour être choisi pour. .. 

( Pendant que SgaaarelU tead les Iras pour embrasser 
Jarqu* Une , l ucas passe sa tête par-dessous , et se met 
entre eux deux. Sganarelte et Jacqueline ref^ardetu La* 
tasj et sortent chacun de leur cd//. ) < 

B. , ^ 

SCENE IV. 

GÉRONTE, LUCAS. 

G É R o N T I. 

XJ! o l a ! Lucas , n'as - tu point vu ici notre M<« 
décin ? 

• Lucas. 

Ih ? oui , de par tous les diantres! je l'ai tu, etmt 
femme aussi! 

GÉRONTE. 

Oh est'Ce done qu'il peut 8tre i 
Lucas. 
Te ne saisj mais je voudrois qu'il fût à tous les gue« 
bles! 

G£R0 NTS. 

Va«t-enToir un peu ce que fait ma fille. 

( Lucas sort» ) 
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SCENE V. 

SGANARELLE, L^AKDRK, GÉROKTI» 
G^RONTl, à Sgananlle» 
Ahï Monsieur, je demandois oùvous étiet? 

SG AN A RB L &l. 

le m'étois amusé dMn votre cour à expulser le •»• 
yerflu delà boisson .... Comment se porte la malade^ 

G Alto NT 1. 

Un peu plus mal , depuis Tocre remcde. 

Sganarellb. 
Tant nneux ! C'est signe qu'il çpere. 

GÉR O NT I. 

Oui ; mak, en opérant , je crains qu'il ne rétoufFck 

SCANARELLI. 

Ne vous mettez pas en peine; j'ai des remèdes qui sm 
moquent de tout , et je l'attends à l'ago'nie. 

GAronti, montrant L/andr*» 
Qui est cet homme-là que rous amenez ^ 

SganARILLX, faisant des signet avec la main , fev 
montrer que c'est un Apothicaire^ 
C'est .... 

G A R o M T 1. 

Quoi» 

SCAMARII.1.1. 

Celui ••»• 
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G £ R O N T 1. 

Hé? 

SGANARELL¥» 

Qui 

G£r O N Tl, 

Je vous entends. 

SGANARILLI. 

Votre fille en aura besoin. 



S C E N E V I. 

LUCÏNDE, JACQUSUNB, GÉRONTE , LÉANDRB, 
SGANARELLE. 

JxcqvSLiNE, à G/ronte, 

IVllo N S I S V , v*là votre fille , qui veut un peu mar- 
cher. 

ScANARSLLi, â G/ronte. 

Cela lui fera du bien.... ( A L/andre. ) Allez-vous-en y 
Monsieur l'Apothicaire , tâter un peu son pouls , afin 
que je raisonne tantdt avec vous de sa maladie .... 
{ S^anarelle tire Gérante dans un coin, du Théâtre , et lui 
passe un bras sur les épaules , pour l'empêcher de tourner la 
ifte du côté où. sont Léandre et Lucinde, ) Monsieur , c'est 
une grande ec subtile question entre les Docteurs , de 
savoir si les femmes sont plus faciles à guérir que les 
hommes. Je vous prie d'écouter ceci , s*il vous plaît. 
Lts uns disent que non, les autres disent qu6oui i et mol 
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îe dis que oui et non : d'autant que l'incongruité des 
humeurs opaques qui se rencontrent au tempérament 
naturel des femmes, étant cause que la partie brutale 
veut toujours prendre empire sur la sensitive > on voit 
que l'inégalité de leurs opinions dépend du mouvement 
oblique du cercle de la lune i et comme le soleil qui 
darde ses rayons sur la concavité de la terre trouve... 
LuciNDS, â L/andre. 
Non ) je ne suis point du tout capable de changer dû 

sentiment. 

GÉRONTl, à part. 

Voilà ma fille qui parle ! O grande vertu du remède ! ...' 
( A Sgannrelle.) O admirable Médecin ! Que je vous suis 
x>bligé , Monsieur , de cette guérison merveilleuse , et 
que puis-je faire pour vous après un tel service i 
SGANARlLLi , se promenant sur le Théâtre , ets*e'yen' 
• tant avec son chapeau. ) 

Voilà une maladie qui m'a bien donné de la peine \ 
L U C I N D E , à Gérante, 

Oui , mon père , j'ai recouvré la parole *, maïs je l'ai 
recouvrée pour vous dire que je n'aurai jamais d'autre 
4poux que Léandre , et que c'est inutilement que vous 
voulez me donner Horace. 

GlâHONTI. « 

Mais.... 

LUCINDI, l'interrompant, 

Ri^n n*est capable d'ébranler la résolution que j'ai 
prise. 

G £ B. o N T I» 
Quoi?..., 
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L u c I N D I , • l'interrompant. 
Vous m*opposem en vain de belles raisons 1 

GÉ RON T 1. 

Si. . . . 

L V C I N D I , l'interrompant. 

Tous vos discours ne serviront de rien* 

GÉRONTB. 

Je.... 

LuciNDC, l'interrompant* 

C'est une chose on je suis déterminée. 

G i R o N T B. 
Mais. . ; • 

I. V c I H D 1 » l'interrompant, 
II n'est puissance paternelle qui me puisse oMigct à 
me marier malgré mot. 

GAR OKT B. 

rai.... 

LuciNDB, l'interrompant. 

Vous avez beau îzXit tous tos efforts. 

GÉRO NT B. 
II.... 

L V C Z N o B , l'interrompant. 

Mon coeur ne sauroit se soumettre à cette tyrannie^ 

G iR O N TB. 

La.... 

L u c I N D B « l'interrompant. 

Et je me jetterai plutôt dans un courent que d^époutef 
un homme que je n'aime point. 

G i R • N T I» 

Mb1s«.«« 
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1 V C I N D E , l'interrompant ; avec vivacité, 
Kon; en aucune façon Point d'affaires 1 Vous perdes 
le teim; je n'en ferai rien ; cela est résola ! 

G È R O NT E. 

Ah ! quelle impétuosité de paroles ! Il n'y a pas 
moyen d'y résister.... {A Sganareîle,) Monsieur, je 
vous prie de la faire redevenir muette. 
Sganarille. 

C'est une chose qui m'est impossible. Tout ce que je 
l^uls faire pour votre serrice est de vous rendre sourd , 
si TOUS voulez > 

GÉRONTE. 

Je vous remercie !... ( A Lucinde. ) Penses-tu donc... 

LvciMDi., l'interrompant. 
Non , toutes vos raisons ne gagneront rien sur mon 
«me! 

G ^ R O N T E. 

Tu épouseras Horace , dès ce soir. 

Lucinde. 
l'épouserai plutôt la mort. 

Sganarellb, à G/fonte. 
Mon Dieu, arrêtez vous ! Laisscz-moi médicamentc» 
cette affaire. C'est une maladie qui la tient i et je sais 
le remède qu'il y faut apporter. 

Gé RO NTl. 

Seroit-il possible , Monsieur, que vous pussiez aussi 
guérir cette maladie d'esprit i 

Sganarelle. 

Oui , laissez-moi faire. J'ai des remèdes pour totit j 
Bt notre Apothicaice nous servira pour cette cure • . . • 
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{A Lécuidr*,) Un mot.... Vous voyez que Tardeur 
qu'elle a pour ce Léandre est tout-àfait contraire aux 
volontés du père, qu'il' n'y a point de tems à perdre » 
que les humeurs sont fort aigries , et qu'il est néces- 
•aire de trouver promptement un remède à ce mal > qui 
pourroit empirer pat le retardement \ Pour moi , je n'y 
en vois qu'un seul y qui est une prise de fuite purgative , 
que vous mêlerez , comme il faut , avec deux dragmes 
de matrimonium en pilules. Peut*ëtre fera-t-elle quelque 
difficulté à prendre ce recède; mais, comme voua 
€tcs habile homme dans votre métier , c*est à vous de 
l'y résoudre , et de lui faire avaler la chose du mieux 
que vous pourrez. Allez-vous-en lui faire faire un petit 
tour de jardin , afin de préparer les humeurs , tandis 
que j'entretiendrai ici son pcre ; mais , sur-sout , ne 
perdez point de tems. Au remède > vite , au remède 
spécifique • 

( Léandre sort , tmc Lueindi et Jacftulitte. ) 



SCENE VIL 

GÉRONTB, SGAITARBLLK. 

GÉRO NTl. 

^/ V E L r I s drogues , Monsieur , sont celles que 
vou« venez de dire l II me semble que je ne l» ai jamais 
«uï nommer? 
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SGANARtLLB. 

Ce sont drogues dont on se sert dans les nécessités 

Urgentes. 

G É R o N T i# 

Avez -vous jamais vu une insolence pareille i la 
sienne i 

S6ANARELLE. 

Les filles sont quelquefois un peu têtues! 

G à R o N T E. 

Vous ne sauriez croire comme elle est affolée dtf'ce 
Léandre ! 

Sganarellb. 

La chaleur du sang fait cela dans les jeunes esprits. 

GiRON TE. 

Pour moi, dis que j'ai eu découvert la violence et 
cet amour, j*ai su tenir toujours ma fille renfermée ! 

Sganarellb. 
Vous avez fait sagement ! 

Gt R O H T B. 

Et |*aî bien empôché qu'ils n'aient eu communia- 
tion ensemble ! \ 

Sganarelli»^ 
Fort bien î 

G A R o N T B. 

Il seroit arrivé quelque folie , si j'avois souffert qu*iU ' 
se fussent vus ! 

Sganarellb. 
Sans doute i 
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GÉ R O NT B. 

fit jo croîs xia*cUe auioit été fille à s*en aller avec 
lui! 

Sganarelle, 

C*est prudemment raisonné ! 

G £ R o N T B. 

On m'avertit qu*ll fait tous %ts, efforts pour lui 
parler. 

SGA1«ARELLE. 

Quel drôle 1 

G É R o N T B. 

Mais il perdra son tems ! 

Sganarelle. 

Ah ! ah ! 

G é R o N T B. 

Et j*empccherai bien qu'il ne la voie ! 

Sganarelle. 

Il n*a pas affaire à un sot , et vous savez %ies rubri- 
ques qu'il ne sait pas ! Plus fin que vous n*cst pas 
b6te' 



SCENE Vin. 



C O M R D I E. u 

SCENE y III. 

LUCAS, GERONTE, S^ÏANARELLE* 

L V c AS. 

^H! palsang-uenne ! Monsieu, vaici bian du tlptjh- 
inarc! Votre fille s*en est enfuie avec son Liandrc. C'é- 
toic lui qui étoit T Apothicaire.... ( Montrant Sganarelîe. y 
Et v'ià Monsicu le Médecin qui a fait cette belle opéra- 
tion-lài 

GAroNTï, à Sganaretlé, 

Comment î m'assassiner de la façon ?. . . {A tjuau ) 
Allons, un Commissaire, et qu'on empêche qu'il ne 
sorte. . . . { A SganareîU, ) Ah î traître ! je vous fcraî 
punir par la justice. 

( Il sort, ) 

I S C E N E I X. 

SGAN ARELtB,. LUCAS* 

Lucas. 

jALh! par ma fiî Monsicu le Médecin', vous ser&f 
I pendu. Ke bougci de-là seulement 1 
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SCENE X. 

MARTIKE, SGANARELLE, LUC AS. 

M AftTlNB , A Lucas , sont reconnoître d'abord Sganarelle, 

Ah ! mon Dieu 1 que i*ai eu de peine à trouver ce lo>!! 

gis ! Dites-moi un peu des nouvelles du Médecin que je 

vous ai donné ? 

I. V c A s , montrant Sganareîîe, 

Le v*là qui va être pendu. 

Martini. 

Quoi ! mon mari pendu ? Hélas ! et qu*a-t-il fait 

pour cela ? 

L V c A s. 

Il a fait enlever la fille de notre maftre. 

(JZ/orr.) 

SCENE XI. 

SGANARELLE.MARTIKI. 

Martini. 

Xl £t A t ! mon cher mari, est-îl bien vrai qu'on te ta 
pendre ? 

SGANARBLLB} ptiUrauh 

TttvoîlS.... Ahiei 
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M A ft T I N 1. 

Faut-il que tu te laisses mourir en présencede tant de 
gens} 

Se A N ARSLLK 

Que veux-tu que j'y fasse i 

MARTINI. 

Encore si tu avois achevé de couper notre bois t {S 

prendrois quelque consolation ! 

Sganarelli. 

■ Retire- toi de. là i tu me fends le coeur ! 

Martine. 

Non, |e veux demeurer pour t'encourager à la 

mort \ et je ne te quitterai point que je ne t'aie va 

pendu. 

Sganarelli, pleurant, . 

Ahie! 



SCENE XII. 

CÉRONTI, SGANARBLLE, MARTINI^ 
Gé&ONTB, â SganareUe, 

IL E Commissaire viendra bientôt i et Ton s*en va 

Vous mettre en lieu où Ton me répondra de vous J 

SgamarxLLB, sejettant i genoux. 

Hélat ! cela ne te peut-il pas changer en quelques 

coups de bâton i 

G É a o N T i. 

Non , non » la justice en ordonnera .... Mais que 
•"^'•^ CiJ 
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SCENE XIII et dernière. 

LÉANDRE , LUCTNDE , LUCAS , SGANARELLE , 
GÉRONTE, MARTINE. 

LÂANDRE» à Gt^•o^^u, 

JVJl o N s I s Y R , je viens faire paroître I.éandre i.vo$ 
yeux , et remettre Lucinde en votre pouvoir. Nous 
avons eu dessein de prendre la fuite , tous deux > et de 
nous aller marier ensemble » mats cette entreprise *a fait 
place à un proctfdé plus h onnSte. Je ne prétends point 
vous voler votre fille, et ce n'est que de votre main 
que je veux la recevoir. Ce que je vous dirai, Monsieur, 
c'est que je viens , tout-à-l'heure , de recevoir des let- 
tres , par où j'apprends que mon oncle «st mort, et 
que je suis héritier de tot^s ses biens. 

G ÉR ON T B. 

Monsieur , yotre vertu m'est, tout-à-fait, considéra* 
ble , et je vous donne ma fille avec la plus grande^ 
joie du monde ! 

Sganarelle, i part» 
la médecine l'a échappé belle ! 
Martine. 

Puisque tu ne seras point pendu , rends-mor grâce 
4'être Médecin; car c'est moi qui t'ai procuré. cet 
honneur» 
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COMÉDIE. ^i 

Sganarilli. 

Oaj , c'est toi qui m'as procuré je ne sais combien de 
coups de bâton i 

LÉ AN O K B. 

L'efFet en est trop beau pour en garder du ressenti* 
œeati 

Sganarbllx. 

Soît. .y {A Martine* ) le te pardonne ces coups de 
bâton , en faveur de la dignité où tu m*as élevé i mais 
prépare-toi désormais à vivre dans un grand respect 
avec un homme de ma conséquence , et songe que la 
colère d'un Médecin est plus à craindre qu'on ne peut 
croire ! 



F I N. 
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£E SICÏEÎEN, 

o u 
L'AMOUR PEINTRE, 

COMÉDIE-BALLET, 

EN UN ACTE ET EN PROSE, 

MiLii DE Chants et de Danses ^ 

D E M^O L I E R^. 



•i& 



A PARIS, 

I'Bblin, Libraire, lue Saint-Jacques» 
\ près Saint Yves, 
J Brunet , Libraire, rue de Manvaus , 
V Place du Théâtre Italien. 



M.DCC,LXXZVIII« 
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SUJET 
DU SICILIEN, 

o u 
L' AMOUR PEINTRE. 



JLe Gentilhomme Sicilien D. Pedie , habitant 
de Messine , a le dessein d'épouser une de ses 
esclaves , Grecque , nommée Isidore , qu'il a 
affranchie dans cette vue j mais il n'en est point 
aimé , parce qu'elle s'est apperçue qu'elle est re- 
cherchée par un Gentilhomme François , nommé 
Adraste , qu'elle lui préfère. Celui-ci fait exé- 
cuter, la nuit, par des Musiciens, sous les fe- 
nêtres d'Isidore , un fragment de Comédie-ly- 
rique et allégorique qui exprime sa situation ; 
et , secondé par Hali , esclave Turc , et son con- 
fident , qui s'introduit auprès d'elle , avec d'au- 
tres esclaves , chantans et dansans , il parvient à 
rassurer , pat ce qu'on lui chante , qu'il l'adore , 

a ij 
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î; sujet 

et qu'il est ptêt à tout entrepiendie pout la txn^ 
à son rival. D. Pedte découvre l'intrigue, et fait 
tous ses eâbrts pour s* y opposer s mais Adraste 
a appris que D. Pedre vouloir £iire £iire le por« 
trait d*I»dore , et il va trouver le Peintre qui en 
est chargé , et qui est un de ses amis , afin d'ob- 
tenir de lui d'être envoyé à sa place , avec une 
lettre de recommandation , pour faire ce portrait. 
Adraste a , de tout tems > cultivé la peinture , 
pour s'amuser ; et c'est même par son goût pouc 
cet art qu'il a été conduit en Italie. Il fait le por^ 
trait d'Isidore , en présence de D. Pcdre. Pen- 
dant ce tems , Hali , travesti en Espagnol , vient 
consulter D. Pedre sur un prétendu point d'hon- 
neur , afin de faciliter à Adraste le n^oyen d'en- 
tretenir Isidore , et de la faire consentir à se laisser 
enlever par lui. Dès qu' Adraste s'est assuré 
d'elle , il suspend le travail du portrait , et en- 
voie une esclave > nommée Zaïde , qu'il sup- 
pose être son épouse , et feint de poursuivre , pour 
la punir de s'être , sans voile , montrée , un 
moment, à quelqu'un. £lle vient se réfugier 
voilée chez D. Pedre , à qui elle demande 
un asyle contre les prétendues fureurs de son 
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D U s I C I L I E N. iij 

époux. D. Pcdrc la feit cacher dans l'apparte- 
ment d'Isidore , et ménage sa paix avec Adraste , 
qui consent à se raccommoder avec elle. D.Pedre 
veut la remettre entre les mains d'Âdraste 3 mais 
c'est Isidore , qui se couvre du voile de Zaïde , 
qu'il livre , lui-même , à son heureux rival. Zaïde 
ressort aussi- tôt de l'appartement d'Isidore , et 
découvre la ruse à D. Pedre , qui est au déses* 
poir. Il court se plaindre à un Sénateur , qui 
ne l'écoute pas , et qui veut l'entretenir d*une 
Mascarade de Maures et de Mauresques, dont il 
veut se donner le divertissement. D. Pedre s'en 
retourne furieux ; et la Pièce finit par la danse 
des Maures et des Mauresques « qui est exécutée 
en présence du Sénateur. 



a iif 
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JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
LE SICILIEN^ 

o V 
L'A M OUR PEINTRE. 



ce %uT.rrz petite Comédie fut jointe au Ballet 
de* Muses f de Benserade, que l'on lepiit à 
Saint- Getmain-en-Laye au mois de Janvier 1 66'^, 
dit M. Bret , dans l'Aveitissement qu'il a mis 
au-deyant de cette Pièce pout son édition de Mo- 
lière y avec des commentaires. Elle ne parut sur 
le Théâtre du Palais-Royal que le lo Juin sui- 
vant , par l'indisposition de Molière , qui devoit 
y jouet le rôle de D. Pcdre. Sa poitrine déjà af- 
foiblic , et qui dès-lors auroit dû lui faire quitter 
une profession trop pénible , l'avoir contraint à 
se mettre au lait , pour quelques mois» C'est ce 
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JUGEMENS ET ANECDOTES , &c. v 

que nous apprenons de Robinet » dans ses Lettres 
iM verê des 1 1 et xf Juin de cette même année » 
où il rend compte de la représentation da Sici'^ 
Ikn sur le Théâtre de Paris» 

« Depuis liier (dix Juin , dit-il t \ 

9> On a pour divertîMemeni 
» Le SUilittt , que Molierr, 
» Avec sa chacmante manière , 
» MêU dans le Ballet du Roi , (r) 
M Et qu'on admire , sur ma foi ! 
»• II y joinr aussi de» Entrée» 
» Qui furent tris-considérées 
» Dans ledit ravissant Ballet i 
«> Et lui , tout rajeuni du laie 
» De queîqu*autre infante d*Inache^ 
»>Quî se couvre de peau de vache» 
» S*y remontre enfin à nos yeux » 
M Plus que jamais , facétieux....» 

(c Molière moins satisfait que personne der 
^eux Ouvrages qu'iîavoît joints au Ballet de» 
Musei j dans le mois de Décembre précédent , 
continue M. Bret , avoit travaillé à réparer son 
honneur dans la reprise que Louis XIV devoit 

■ !■■ Il .lli I ■ — JM^P— <M— 1^ 

(il Le Ballit dis Musu^ 
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Tj JUGEMENS ET ANECDOTES 
&ife de ce Ballet au mois de Janvier. Ce fiit Ljê 
Sicilien qu'il mit à la place de Milicerte et de 
La Pasioralt comique ^ Ouvrages qu*il n'avoit pu ■ 
terminer , et dont le genre insipi-ie et fîoid » en • 
général > n'étoit pas fait pour lui. ( Voyez le 
Catalogue des Pièces de Molière , tome treizième 
des Comédies du Théâtre François de notre Col- 
lection. ) 

« Le Sicilien , observe Voltaire , dans sts Ju- 
gemens sur les Pièces de Molière , esc la seule Co" 
médie en un acu de cet Auteur , où U y ait de la 
grâce et de la galanterie. Ses autres petites Pièces » 
^u'il ne donnoit que comme des Farces t ont d'ordi» 
naire un fonds plus bouffin et mains agréable. » 

ce C'est aussi le premier de ces Drames ingé- 
nieux que Saint-Foix a multipliés parmi nous » 
et dont le tableau Fait le mérite principal , ajoute 
M. Bret. Une intrigue vive et plaisante offre , ea 
même tems , et la jalousie d'un Italien et Ta- 
mour industrieux d'un jeune François , qui n*a 
pu se fair^ encore entendre que par des regards, 
Vo stratagème, heureusement inventé, le met 
aux pic Js de ce qu'il aime > en présence du ja« 
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SUR LE SICILIEN, vî} 
loux , et la ruse adroite de son valet le rend pos- 
sesseur de la belle Isidore, n 

t( Le succès du Sidlien k la Cour vengea 
Molière des airs avantageux qu'avoit pris Bense- 
rade avec lui , depuis la Pastorale comique. Il se 
permit même , dans la suite , un ressentiment 
plus direct contre cet orgueilleux Poëte de Cour. 
Il s'attacha à composer , dans le goût de ce bel- 
esprit , des vers à la louange du Roi , qui repré^ 
sentoit Neptune dans Les Amans magnifiques. Il 
ne mit que Louis XIV dans sa confidence , et 
l'imitation fut si fidelle que toute la Cour s'y 
trompa et en fit des compUmens à Benserade , 
qui se défendit peu d'en être l'Auteur. Molière 
alors laissa tomber le masque , et fit connoîtrè 
aux partisans enthousiastes de Benserade que son 
talent » si singulièrement ptônê» n'étoit pas > da 
moins, inimitable. » 

ce Mënage remarque » avec peu de justesse , 
( Ménagiana , tome premier , page 44 ) que la . 
prose de Molière est ampoulée , poétique , remplie 
d'expressions ptécieuses et même de^ vers ; que 
L'Amour Peintre est tissu de vers » non rimes , de 
six 9 de cinq ou di qnatre pieds* Cette asaettioa 
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EINTRE 

-BALLET, 
'- ET EN PROSE 




M1TS ET HE Danses , 
^^' O L I E R E ; 

f ' ^ourlapremkrefois^devai 
^ ^ Saint Germain en-Laye ^ le 
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vil} JUGEMÊNS ET ANECDOTES 
sufiiroit seule pour prouver que cet Auteur n'a-^ 
voit aucun goût , et qu'il a bien mérité d'être le 
Vadius des Fenmus savantes..» La prose de Mo- 
lière a quelques-uns des défauts du tems -, mats 
elle sera toujours un modèle de clarté > de préci- 
sion et de naturel.» 

« Le même observateur dit encore fut la prosé. 
de Molière valoit beaucoup mieux que ses vers. De 
ces deux affirmations* il devoit résulter , sans 
doute , que Ménage auioit donné à Molière des 
leçons d'écrire , tant en vers qu'en prose ? C'est 
ce qui étoit pour Ménage utile à prouver.» 

ce Le Sicilien étant destiné à faire partie d'une 
fête de Louis XIV, Molière y avoit fait entrer 
des scènes de chant et un ballet comique. Il tec- 
mina aussi cet Ouvrage par un ballet général , 
plaisamment lié à l'action. Le Roi , Mapame > 
Mademoiselle de^a Vallicre > et plusieurs Sei- 
gneurs et Dames de la Cour y dansèrent. ( Tels 
que le Marquis de Viileroy , le Marquis de Ra- 
san , Madame de Rochefort et Mademoiselle de 
Brancas. ; La Tragédie de Britannicus n'avoit 
point encore paru , et Racine n'avoit point cn- 
coïc fait entendre à son maîuç les vers sublimes: 
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d« cette Tragédie qui lui fitfcnt abandonner les 
ballets où il aimoit à se montrer. ( Voyez les Ju* 
gemens et Anecdotes sut Sritanmcus , tome dou* 
Eicme des Tragédies de notre Collection. ) » 

Ce fut Lully qui mit en musique le fragment 
<le Comédie-lyrique inséré dans la quatrième 
scène du Siciliea , les morceaux de chant Iran- 
^ois et Italien , et la danse de la neuvième , ainsi 
^ue le ballet de la fin de la Pièce. 

<c Dans ce firagmcnt de Comédie , en deux 
scènes chantées , MoUcre paya encore le tribut de 
servitude de la Poésie relativement à l'art du 
chant , dit M. Bret , dans les Observations qu*xi 
a placées à la suite du Sicilien. Il parla au» ro^ 
£herSf comme tous les rimeurs lyriques. 11 leur 
dit de n*être pas fâchés , et qu'ils setoient touchés 
des douleurs de Philene , &c. Heureusement ces 
deux scènes sont courtes , et se suppriment au« 
jourd'hui au Théâtre. 3> 

ce C'est à l'imitation de la scène onzième du 
Sicilien , scène charmante , dont on ne trouvcroit 
aucun modèle chez les Anciens , que nous de- 
vons nos petites Comédies dans le genre agréable 
et galant i mais celle-ci a sur les autres l'avantage 
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d'être » en même tems » une situation tiès-co- 
XDiqiie , puisque c'est le jaloux , lui*même , qui a 
présenté à sa chère cscla?e le faux Feintie qui le 
trompe.... » 

M 11 semble que Molieie » dans la scène trei- 
zième, où Hali cherche à occuper D. Pedre 
pour l'empêcher d'entendre ce que dit le faux 
Peintre à Isidore , se soit rappelé la scène sixième 
du troisième acte du Médecin malgré lui, où 
Sganarelle joue , à-peu-près , le même personnage 
auprès de Géronte s mais Moliae est toujours 
étonnant , soit qu'il imite les Anciens , soit qu'il 
s'imite lui-même. Son génie et son art lui four« 
Hissent des ressources qui ne permettent pas de 
^oafondxc les deux objets.... p 
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LE SICILIEN, 

o u 
L'AMOUR PEINTRE, 

COMÉDIE-BALLET, 

EN UN ACTE ET EN PROSE, 

Mutit DE Chants ex de Danses , 
DE MOLIERE; 

Représentée , pour la première fois , devant 
le Roi ^ a Saint-Germain enrLaye y le S 
Janvier i66y j et à Paris , sur le Théâtre 
du PalaiS'Rùyal , le lo Jidn suivant. 



A 
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PERSONNAGES 

DE LA COMÉDIE. 

D. P E D R E , Gentilhomme Sicilien. 

A D R A S T E , Gentilhomme Funçois , amant d'IsU 

dore. 
ISIDORE, Grecque , esclave de B. Pedre. 
Z A I D E , jeune esclave. 
UN SÉNATEUR. 
H A L I , Turc , esclave d*Adra$te. 
I>BUX LAQUAIS d'Adtaste. 

PERSONNAGES DU BALLET. 

MUSICIENS chantans. 

UN ESCLAVE chantant. 

ESCLAVES dansans. 

MAURES KT MAURESQUES datisan». 



La Scène est à Messine, 
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LE SICILIEN, 

o u 
L'AMOUR PEINTRE, 

COMÉDIE-B'ALLET. 



( Le Th/atrt rtpr/sentt d'abord une Place publique , oft 
se troure la maison de D, Pedre» ) 



SCENE PREMIERE. 

HALI, MUSICIENS, 

H A L X , aux Musiciens, 

V^hut! N'avancez pas davantage, et demeurei dans 
cet endroit , jusqu'à ce que je vous appelle. 

( tes Miuieieas se reiireiu à l'écart» ) 



AU 
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LE SICILIEN, 



SCENE II. 

H A L I , jml. 

J,L fait noir comme dans un font ! Le Ciel s'est habillé 
ce soir en Scaramouehe , et je ne toîs pas une étoile 
qui montre le bout de son nez ! Sone condition que 
celle d'un esclave , de ne vivre jamais pour soi , e% 
d'6cre toujours , tout entier , aux passions d'un maîtres 
de n'être réglé que .par ses humeurs , et de se toîv 
réduit à faire ses propres affaires de tous les soucie 
qu'il peut prendre ! Le mien me fait ici épouser ses 
inquiétudes ; et , parce qu'il est amoureux i il faut 
que. nuit et jour» je n'aie aucun repos.... Mais Toici 
des 'flambeaux , et, sans doute, c*est lui. 



SCENE III. 

ADRASTE, DEUX LAQUAIS d^ Adrmst* , fonani 
un JUmhtau ; H ALI. 

Adrasti, à HalL 

CLsT-ci toi , Haii } 

Hali. 
Sh! qui pourroit-ce êcre que moi, ï ces heures de 
nuit ? Hors vous et mol , Monsieur , je ne crois pas 
que personne s'avise de courir maintenant les rues. 
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Al>R A S T 1. 

Aussi ne crois - je pas qu'on puisse voir personne 
qui sente dans son coeur la peine que je sens . car , 
enfi^n , ce n'est rien d'av<rir à combattre TindifFérence 
ou les rigueurs d'une Beauté qu'on aime. On a tou- 
jours, au moins , le plaisir de la plainte et la liberté 
des soupirs ; mais ne pouvoir trouver aucune occa- 
sion de parler à ce qu'on adore , ne pouvoir savoir 
d'une Belle si l'amour qu'inspirent ses yeux est pour 
lui plaire ou lui déplaire -, c'est la plus fâcheuse, à 
mon gré » de toutes les inquiétudes , et c'est où me 
réduit l'incommode ;aloux qui veille, avec tant de 
souci , sur ma charmante Grecque , et ne fait pas un 
pas sans la traîner à ses côtés. 

H Ali. 

Mais il est, en amour , plusieurs façons de parrer* 
Il me semble , à moi , que vos yeux et les siens, de^ 
puis près de deux mois , se sont dit bien des choses! 
A D n A s T E. 

Il est vrai qu'elle et moi souvent nous nous sommes 
parlé des yeux i mais comment reconnofrreque chacun» 
de notre côté , nous ayions , comme il faut , expli- 
qué ce langage i et que sais-jc , apris tout , si elle 
entend bien tout ce que mes regards lui disent ; et 
si les siens me disent ce que je crois parfois entendre^ 

H AL I. 

Il faut chercher quelque moyen de se parler d'autre 
manière. 

Ad R AS T £• 

As-tu là tes Musiciens ? 

A iî) 
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» LE SICILIEN, 

H ALI. 

Oui, 

A O R A « T 1. 

Faif-Ia approcher. 

( Hall fâ, fréter Us Musiciens, ) 



SCENE IV. 

ADRASTE, DEUX L A Q U A I S H'if <f iw ir. 
Adkasti, à pan, 

J E Tcux , jusqu'au jour , les faire ici chanter , et 
voir si leur musique n'obligera point cette Belle à pa- 
reître à quelque fen8cre. 



SCENE V. 

UALI , MUSICIENS , ADR\STE , DEUX LAQUAIS 

d'jidrast*. 

H A L I , i Adraste, 
JLiit ▼oici, Quechameroftt-ils? 

A OR A ST ■• 

Ce qu'ils jugeront de meilleur. 

H ALI. 

Il faut qu'ils chantent un trio t qu'ils me chante- 
fent l'autre jour l 
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COMÉDIE-BALLET. y 

A D K A s T K. 

Kon; ce n*csc pas ce qu'il me faut. 

H * LI. 
Ah .' Monsieur , c'est du beau bécare l 

ADH A s TB. 

Que aiantre veux-tu dire avec ton beau b^care } 
Hali. 

Monsieur , Je tiens pour le bécare. Vous saver qtje 
je m'y connois> Le bécare me charme I Hors du bé- 
care point de salut en harmonie ! Écoutci un peu 
ce Mo.' 

AOR A s T 8. 

Non ; je veux quelque chose de tendre et de pas- 

rionné , quelque chose qui m'entraîne dans une douce 

lëTcrie. 

Hali. 

Je Toîs bien que tous 8ces pour le bémol ; maïs 
îl 7 a moyen de nous 'bontcnter l'un et l'autre. Il 
fant qu*ils vous chantent une certaine scène d'une 
petite Comédie que |e leur ai vu essayer. Ce sont 
deux Bergers amoureux , tout remplis de langueur , 
qui, sur bémol , viennent séparément faire leurs 
plaintes dans un bois , puis se découvrent , l'un à 
Tautre, la cruauté de leurs maîtresses } et là-dessus 
vient un Berger joyeux , avec un bécare admirable ,. 
qui se moque de leur foiblesse ! 

A DR A s TB. 

J'y consens. Voyons ce qwc c'est, 

Hali. 
Voici , tout juste > un lieu propre à servit de 
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s LE SICILIEN, 

scène ; et voilà deux flambeaux pour éclairer la Co^ 
médie. 

A D R A s T s , faisant placer Mali prit de la maison d* 
D, Pedre. 
Place- toi contre ce logis , afin qu'au moindre bruit 
que l'on fera dedans je fasse cacher les lumières. 



FRAGMENT DE COMÉDIE, 

Chanté et accompagné par les Musiciens qtCHali 
a amenés* 



SCENE PREMIERE. 

PHILENE^TIRCIS. 
PiLtMiER MusicxiN, représentant Philene» 

wull du triste récit de mon inquiétude 
u Je trouble le repos de votre solitude , 

» Rochers, ne soyez point fâchés ! 
p Quand vous saurez l'excès de'mes peines sccrcttcc» 
» Tout rochers que vous Stcs , 
5> Vous en serez touchés ! 
Second Mu.sicien> représentant Tirets» 
» Les oiseaux réjouis , dès que le jour s'avance , 
» Reaommcncfint leurs chants dans ces vastes focSts; 
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COMEDIE-BALLET. f^ 

» Et moi , l'y recommence 
o Me< soupirs Unguiscans , et met tristes regrets ! 

n Ah i mon cher Fhilene ! 

P n ILB N B. 

»Ahi mon cher Tircis! 

Ti R c I s. I 

» Que je sens de peine i ^ 

P HI LK N I. 

» Que j'ai de iducîs ! 
Ti R €1 s. 
» Toujours sourde à mes voeux est l'Ingrate Climene ! 

P H I L a H s. 
s> Cloris n*a point , pour moi , de regards adoucis ! 

Tous 0EVZ RNSIMBLI. 

» Q loi trop inhumaine! 
s» Amour, si tu ne peux les contraindre d'aimer, 
s» Pourquoi leur lai&ses-tu le pouvoir de charmer? a» 



SCENE II. 

UN PATRE, PHILENE, TIRCIS. 
TmoisiBME MusicliN, refféttttsant un Pâtrt» 

<c r^AuvRis amans, quelle erreur 
» D* adorer des inhumaines ! 
«> lamats Us âmes bien saines 
a» Ke se payent de rigueur^ 
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iù LE SICILIEN, 

» Et les favears sont les chaînes 
» Qui doivent lier un cœur. 

)) On voit cent Belles ici » 
3> Auprès de qui je m'empresse. 
» K leur vouer ma tendresse 
» Je mets mon plus doux souci t 
» Mais lorsque l'on est tigresse , 
» Ma foi ! je suis tigre aussi i 
P H I L s N I et T I R c I s , ensemble, 
» Heureux , hélas ! qui peut aimer ainsi I a> 
H A L I , à Adratte, 
Monsieur , je viens d'ouïr quelque bruit au-dedans. 

A D R. A s T t. 

Qu'on se retire vîtc , et qu'on éteigne les flam- 
beaux. 

( Les Musiciens et les Laquais s'éloignent, ) 



SCENE VI. 

D. PEDRB, ADRASTE, H A L I. 

D. P c D a B , sortant de sa maison , en bonnet de nuit 
et en robe de chambre , avec une ipée sous son bras , à 
part» 



Il y a 



quelque tems que j'entends chanter à ma 
porte 'i et, sansdoute* cela ne se fait pas pour rien. 
Il faut que , dans l'obscurité , je tâche à découvrir 
quelles gens ce peuvent Ctre, 
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ADKASTByi Hali, 
Hali ? , , 

H Al I. 
Quoi ? 

A D s. A s T B. 

K'entends-tu plus rien ? 

H A L I. 

Kon. 

( D, Ptdre se met derrière eux , et Us écùuît, ) 

A o R A S T B. 

Quoi ! tous nos tSotxs ne pourront obtenir que 
je parle un moment à cette aimable Grecque ; et ce 
jaloux maudît , ce traître de Sicilien , me fermera 
toujours tout accès auprès d'elle ? 

Hall 
Je Toudrois , de bon cœur , que le diable Teût 
tmporté , pour la fatigue qu'il nous donne , le fâ» 
chcux t le bourreau qu'il esc ! Ah l sifious le tenions 
iti , que je prendrois de joie à venger , sur son dos > 
tous les pas inutiles que sa jalousie nous fait faire ! 

A DR A s T E. 

Si faut-il bien , pourtant , trouver quelque moyen , 
quelque invention , quelque ruse , pour attraper notre 
brutal. J'y suis trop engag(5 pour en avoir le dé« 
mentis et, quand j'y devrois employer.... 

H A L X , l'interrompant , en regardant la porte de 
D. Pedre. 

Monsieut , je ne sais pas ce que cela veut dire » 
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mais ia porte est ouverte, et, si vous voulei, î*cn« 
trecai doucement , pour découvrir d'où cela vienc. 
( D, Ptdre te retire sur sa perte. ) 
A D R A s T i. 
Oui , fais ; mais sani faire de bruit. Je ne m'éloi- 
gne pas de toi.... (A part. ) Plût au Ciel que ce fût 
la charmante Isidore ! 

D. p' I D R 1 > i HaU , en lui donnant un sw^fLeu 
Qui va là ? 

H A L I , rendant le soufflet à D. Ped/em 

Ami! 

D. P S D K 1 , appelant. 

HoU ! Francisque , Dominique , Simon , Martin , 
Pierre» Thomas, George, Charles, Barthelemil Al- 
lons, promptement , mon épée , ma rondache , ma 
halebarde , mes pistolets , mes mousquetons , mes ib- 
•ils! Vîce , dépêchez. Allons , tue .' point de quartiers 

( il rentre che^ lui , et Haït se cache dans un coin* ) 



SCENE VII. 

ADRASTE, HALI. 

Ao&ASTi, i paru 

Jb n'entends remuer personne.... {A BalL) Hil^f 
HaU? 

H A L I , caché dans un teltu 
Moniitur. / 

Adkasti. 
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A DR A s T J. 

OÙ donc te caches-tu i 

H A Ll. 

Ces gens sont-ils sortis î 

A o R A s T B. 
Konj personne ne bouge. 

H A L I , sortant d'oU il /loit caché. 
S'ils Tiennent , ils seront frottas ! 

A D R A s T I. 
Quoi ! tous nos soins seront donc inutiles ? et too- 
jours ce fâcheux jaloux se moquera de nos desseins l 

H ALI. 

Kon *, le courroux du point d*honneiir me prend } 
Il ne sera pas die qu'on triomphe de mon adresse ! 
Ma qualité de fourbe s'indigne de tous ces obstacles» 
et je priStends faire éclater les talens que j'ai eus du 
Ciel 1 

A DR A $ T F. 

Je voudrois seulement que , par quelque moyen i 

par un billet , par quelque bouche , elle fût avertie 

des sentimens qu'on a pour elle , et savoir les sieUl 

U - dessus. Apris , on peut trouver facilement les 

moyens.... 

H A L I , l'interrompant. 

Laissez-moi faire seulement. J'en essaierai tant , de 
toutes les manières , que quelque chose enfin nous 
pourra réus&ir. . . . Allons , ic jour paroft ; )e vais 
chercher mes gens« et venir attendre, en ce lieu, 
que notre jaloux sorte. 

( Aàrastt et Hali t'en voat, ) 
B 
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SCENE VIII. 

D. PEDRl, ISID ORE. 

I s I D O R I. 

J E ne sais pas quel plaisir tous prenez à me réveil- 
ler si matin? Cela s'ajuste assez mal, ce me semble » 
au dessein que vous avez pris de n>e faire peindre 
aujourd'hui i et ce n*est gueres pour avoir le teint 
fcais et les yeux briilans que se lever ainsi dès la 
peinte du jour ! 

D. P B D R I. 

rai une affaire qui m'oblige à sortir à l'heure 

qu'il est. 

I s I D o R X. 

Mais l'affaire que vous avez eût bien pu se passer , 
je crois , de ma présence » et vous pouviez , sans 
vous incommoder , me laisser goûter les douceurs 
du tommeil du matin i 

D. PRDR«. 

Oui i mais je suis bien-aise de vous voir toufours 
avec moi. Il n'est pas mal de s'assurer un peu contre 
les soins des surveillans ; et cette nuit encore , on 
est voiu chanter sous nos fenêtres. 
Isidore. 
Il esc vrai. La musique en étoit admirable! 

D. Pkdre. 
C'itoic pont tous quç ceU te faisoit* 
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I s I DO R I. 

Je le veux croire ainsi , puisque vous me le dite*^ 

D. Pedri. 
Vous savez qui étoit celui qui donnoit cette séré« 
nade? 

I s X D ORR. 

Von pas i mais, qui que ce puisse 6tre, je lui suit 

obligée. 

D. P E D R 1. 

Obligée ? 

I s I D OR I. 

Sans doute, puisqu'il cherche à me divertir. 

D. P £ D R E. 
Vous trouver donc bon qu'on vous aime? 

Isidore. 
lort bon ! Cela n'est jamais qu'obligeant. 

D. P E D R s. 

It vous voulez du bien à tous ceux qui prennent 

ce soin ? 

Isidore. 

Assurément ! 

D. P B D R, E. 

C'est dire fort net ses pensées ? 
Isidore. 

A quoi bon de dissimuler ? Quelque mine qu'on 
fasse , on est toujours bien - aise d'être aimée. Ces 
hommages à nos appas ne sont jamais pour nous dé- 
pUire. Ouoi qu'on en puisse dire , la grande ambi- 
tion des femmes est , croyez- moi , d'inspirer de l'a- 
inour. Tous les soins qu'elles prennent ne sont qu« 
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pour cela ; et l*on n*en voit point de si fierc qui 
ne s'applaudisse , en son cœur , des conquêtes que fout 
sti yeux. 

D. PfiBRI. 

Mais , si vous prenez , vous , du plaisir à vout 
voir aimée, savez- vous bien, moi, qui vous aime 9 
que je n*y en prends nullement l 
I s I D o R s. 

Je ne sais pas pourquoi cela \ et , si j'aimois quel- 
qu'un , je n'auroîs point de plus grand plaisir, quo 
de le voir aimé de tout le monde. Y a-t-il rien qui 
marque davantage la beauté du choix que l'on fait } 
et n*est • ce pas pour s*applaudîr que ce que nous 
aimons soit trouvé fort aimable? 
D. P B o R E. 

Chacun aime i sa guise , et ce n*est pas là ma 

méthode. Je serai fort ravi qu'on ne vous trouve 

point si belle , et vous m'obligerez de n'afiecter point 

tant de le paroîcre à d'autres yeux. 

Isidore. 

Quoi ! jaloux de ces choses-li ? 
D. P 1 D R E. 

Oui , jaloux de ces choses-là ; mais jaloux comme 
un tigre, et, si vous voulez, comme un diable i Mon 
amour vous veut toute à moi. Sa délicatesse s'of- 
fense d'un souris , d'un regard qu'on vous peut ar- 
racher i et tous les soins qu'on me voit prendre , n© 
sont que pour fermer tout accès aux galans , et m'as- 
curer la possession d'un coeur dont je ne puis souffrit 
qu'on me vole la moindre chose. 
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IS I D O RX. 

Certes» touIci-tous que je dise ? vous prenez un 
mauvais parti i et la possession d'un cœur at fort 
mal assurée lorsqu'on prétend le retenir par force! 
Vour moi, je tous Tavoue, si. j'étois galant d'une 
femme qui fût au pouvoir de quelqu'un , je mettroii 
toute mon étude à tendre ce quelqu'un jaloux, et 
TobligercMS à ▼etllér , nuit et jour , celle que je vou- 
drois gagner. C'est un admirable moyen d'a.vancef 
ses affaires ; et l'on ne tarde gueres à profiter du 
chagrin et de la colère que donne à l'esprit d'une 
fcmme la contrainte et la servitude. 

D. P 1 D H B. 

Si bien donc que si quelqu'un vous en contoît , iï 
TOUS trouveroit disposée à recevoir ses voeux i 

I s I D o R s. 

Je ne vous dis rien li-dessus. Maïs les femmes enfin 
n'aiment pas qu'on les g$ne * et c'est beaucoup ris» 
quer que de leur montrer des soupçons , et de les 
tenir renfermées. 

D. P I D R s. 

Vous reconnoissez peu ce que vous me devez; tt 
il me semble qu'une esclave que l'on a af{riiicbie> et 
dont on veut faire sa femme.... 

IsiDORX, l'inttrrompant. 
Quelle obligation vous ai- je si vous changez mon 
esclavage en un autre beaucoup plus rude { si vous ne 
me laissez jouir d'aucune liberté , et me fatiguez % 
comme on voit 9 d'une garde continuelle ? 

Bii| 
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D. P ■ D n >. 

Mail tout cela ne part que d'un excès d'amour. 

Isidore. 
Si c*est votre façon d'aimer , je vous prie de rat 
haïrî 

D. PlDRI. 

Vous 8tes aujourd'hui dans une humeur désobli- 
geante ; et je paidonne ces paroles au chagrin où vous 
pouvez 8tre de vous être levée matin. 



SCENE IX. 

H A L I , habillé en Turc , et faisant plusieurs r/véreaeesà 
D. Pedre;D, PEDRfi, ISIDORE, 

D. P B D K. I , à Mali, 

Jl R s V E aux cérémonies. Que voulez-vous ? 

H ALI , se mettant entre D, Pedre et Isidore, se tournant 
ftrs Isidore à chaque parole qu'il dit à D. Pedre ; et lui 
faisant des signes pour lui faire eonnottre le dessein de som 
maître, 

Signor ( avec la permission de la Signore ) je vous dira! 
( avec la permission de la Signore ) que je viens vous 
trouver ( avec la permission de la Signore ) pour vqms 
prier ( avec la permission de la Signore ) de vouloir bien 
( avec la permission de la Signore. . • . } 
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D. P B D R B ) l'interrompant. 
Avec la permission de la Signore , passez un peu de ce 
côté. 

( D, Pedre te met entre Hali et Isidore, ) 
H A î. I. 
Signor , je suis un virtuose. 

D. P B D R B. 

Je n'ai rien à donner. 

Hali. 

Ce n*est pas ce que je demande. Mais comme je me 
mSle un peu de musique et de danse, j*ai instruit quel- 
ques esclaves qui voudroient bien trouver un maître 
qui se plût à ces choses; et , comme je sais que voua 
êtes une personne consid<îrabIe, je voudrais vous prier 
de les voir et de les entendre , pour les acheter , s'ils 
vous plaisent , ou pour leur enseigner quelqu'un de 
▼os amis qui voulût s'en accommoder. 

ISTDORB, àD. Pedre. 

C'est une chose à voir , et cela nous divertira .... 
( A Hali. ) Faites-les-nous venir. 

Hali, appelant, 

Chala bala \ ,,»{A Isidore, ) Voici une chanson nou» 
▼elle , qui est du tems. Écoatet bien . . . , ( JppelMt, ) 
Chala bala 1 
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SCENE X. 

ISCLAVES TURCS, D. PEDRE, ISIDORE» HA.LÏ. 
Um Esclave, chantant , À Isidore, 

te O ' V M coeur ardent , en tous lieux , 

y» Un amant suit une Belle j 

» Mais d'un jaloux odieux , 

» La vigilance éternelle 

» Fait qu'il ne peut que des yeux 

» S'entretenir avec elle. 

o Est-il peine plus cruelle 

» Pour un cœur bien amoureux ? sa 

( A P. Pedre. ) 

Chiribirida ouch alla , 

Star bon Turca , 

Non averdanara, 

Ti voler comprara , 

Mi servi à ti » 

Se pagar per mi ,. 
Far bonacouçina» 
Mi Icvar matina , 
Tar boller caldara ,. 
Parlara , parUra , 
Ti Toler comprara. 
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TREMIEREENTRÉEDE BALLET, 
( Danse des esclaves, ) 
L* Esclave, â Isidtre, 
ce C'est un supplice , à tous coups » 
o Sous qui cet amant expire s 
» Mais » si d*un oeil un peu doux » 
» Ta Belle voit son martyre , 
M Et consent qu'aux yeux de cous , 
» Pour ses attraits il soupire , 
» 11 ^ourroit bientôt se rire 
» De tous les soins du jaloux. >» 

lAD.Pedre. ) 
Chiribjrida ouch alla , 
Star bon Turca , 
Non aver danara 
Ti voler coinprara , ^ 

Mi servir à ti , 
Se pagar pcr mi t 
Far bona coucina , 
Mi levar tnatina , 
Far boller caldara * 
Parlara , parlara 9 
Ti voler comprara. 

II. ENTRÉE DE BALLET. 

( Les esclaves recommencent leurs danses, ) 

D. P B D R S , chantant* 

ce Savei-vous « mes drôles « 
» Que cette chanson 
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» Sent , pour vos épaules, 
» Les coups de b&ton ? t» 
Chiribirida ouch alla » 
Mi ti noncomprara. 
Ma ti bastonara , 
Si , si non andara , 
Andara , andara , 
O ti bastonara. 

( Les eseîafess'iitftitut, ) 



SCENE XI. 

D. PEDRE, ISIDORE, HALI. 

D. P s D R B , âpart. 

Oh ! oh ! quels égrillards ! . . . ( ^ Isidore, ) Allons, 
rentrons ici. J'ai ^changé de pensée ; et puis le tems se 
couvre un peu. . . . {A Hali , qui parott encore, ) Ah ! 
fourbe , que je vous y trouve ! 

Hali. 
Eh! bien oui, mon maître Tadore. Il n*a point de 
plus grand désir que de lui montrer son amoui } et » û 
elle y consent , il la prendra pour femme. 

D P B D R I. 

Oui , oui , je la lui garde i 

Hali. 
Kous l'aurons , malgré vous ! 
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D. P s D R S. 

Comment l coquin ? . . . . 

H ALI. 

Mous l'aurons, dîs-je, en dépit de tos dents ! 

D. P E o R s , le meuaçoau 

SI je prends i . . . 

H A L X , Vinterrompant» 

Vous avez beau faire la garde » j'en ai juré: elle sera 
à nous ! 

D. PlORB. 

Laisse-moi faire ! je t*attrapperai , sans courir. 

H AL I. 

C'est nous qui vous attraperons. Elle sera notre 
femme i la chose est résolue 1 

( D. Pedre rentre cheif^ lui , avecisidore, ) 

SCENE XII. 

H ALI, seul, 
M, L faut que j'y périsse , ou que j'en vienne à bout. 
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SCENE XIII. 

ADRASTE , DEUX LAQUAIS âfAàrattt , portant toui 
ee fu'H faut pour peindre ; HALL 

Adrastb, à Hali, 
Jrl £ bien , Hall « nos affaires s'avancent-etles) 

H.ALI. 

Monsieur, j'ai dé]z £ait quelque petite tentative | 
mais je. . . * 

A D K A ST 1 , Viiiterrompant, 

Ne te mets point en peine. J'ai trouvé, par hasard^ 
tout ce que )c voulotsi et je vais jouir du bonheur de 
voir , chex elle » cette Belle* Je me $uî$ rencontré chet 
le IN^inrrc Damon , qui m'a dit qu'aujourd'hui ilTenoit 
faire le portrait de cette adorable personne; et, connnie 
il est , depuis long-tems , de mes plus intimes amis , il 
a voulu servir mes feux , et m'envoie A sa place , avec 
un petit mot de lettre , pour me faire accepter. Tu sais 
que y dfi tout tems . je me suis plu i la peinture ^ et 
que t parfois , je manie le pinceau , contre la coutume 
de France , qui ne veut pas qu'un Gentilhomme sache 
fien faire. Ainsi j'aurai la liberté de voir cette Belle , à 
mon aise. Mais je ne doute pac que mon jaloux fâcheux 
ne soit toujours présent , et n'empêche tous les propos 
que nous pourrions avoir ensemble; et , pour te dire 
vrai , i'ai , par le moyen d'une jeune esclave, un stra- 
tagëm9 pr£t pour tirer cette belle Grecque des maint de 

«on 
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son jaloux , si je puis obtenir d'elle qu'elle y con- 
sente. 

H AL I. 

Laissez-moi faire ; je veux vous faire un peu de joue 
â la pouvoir entretenir. II ne sera pav dit que jene.serve 
de lien dans cette ^aire-là. Quand allez-vous ^ 

A D R ▲ s TE. 

Tout de ce pas-, -et j'ai déjà préparé toutes choses, 

H A L I. 

Je Tais de mon côtd me préparer aussi. 

( Il s'en va. ) 



SCENE XIV. 

AÔRASTB, DEUX LAQU KIS d'Adraste. 
Adrasts, Àpart, 
J E ne veux point perdre de tems.... ( A haute voix , tn 
fnpp*Mà.la porte de 2?. Pedre, ) Holà «... ( Apart , et à 
detni-voix, ) 11 me tarde que je ne goûte le plaisir de la 
vôirl 

{ Laperte s'ouvre ; Adraste et ses deux laquais entrent che^ 
J?. Ttdre. Le Th/atre change et représente l'intérieur de 
; U maison de D, Pedre. ) 
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SCENE XV. 

D. PEDRE, ADRASTE, DEUX LAQUAIS d'Adraste^ 

D. P E D R s , i jfdraste, 

^JvR cherchez -vous. Cavalier, dans cette mat- 
son? 

Adra s Tl. 

Vy cherche le Seigneur. D. Pedre. 

D. P KD RX. 

Vous Tavez devant vous. 

A D R A s T E , luiprittnuat mu lettre. 

Il prendra , s*il lui plaît , la peine de lire cette 
lettre. 

D. P B D R s , prenant la lettre , et la lisant, 

et Te vous envoie , au-licu de moi , pour le poRrait 
» que vous savez * ce Gentilhomme François , qui » 
i> comme curieux d'obliger les honn6tcs gens, a bien 
» voulu prendre ce soin , sur la proposition que je loi 
)» en ai faite. II est , sans contredit , le premicc 
» homme du monde pour ces sortes d*ouvraf;e$ , «t 
*> j»ai cru que je ne vous pouvois rendre un service phis 
» agréable que de vous l'envoyer , dans le dessein 
M que vous avez d'avoir un portrait achevé de la per-. 
» sonne que vous aimez. Gardez-vous bien , sut-tout « 
» de lui parler d'aucune récompense ; car c'est un 
yi homme qui s'en ofFenscroit , et qui ne fait les choses 
9» que poMK la gloire et pour U réputation.... m ( ^prii 

Digitizedby Google 



COMEDIE- BALLET. 47 

avoir lu. ) Seigneur François , c'est une grande grâce 
que vous me voulez faire i et je vous suis fort obligé ! 

A D R A s TS. 

Toute mon ambition est de rendre service aux gens de 
nom et de mérite. 

D. PB D R B. 

Je vais faire venir la personne dont il s'agit. 
{lira à la porte d'une ehtnibrt toisine ^ et Isidore ea sort 
aussi'tét, ) 



SCENE XVI. 

ISIDORE, D. PEDRE, ADRASTE, DEUX LAQUAIS 

d'Adraste, ■ 

B. P E D R X » i Isidore , en lui montrant Adrasie» 

V o I c I un Gentilhomme que Damon vous envoie » 
qui se veut bien donner la peine de vous peindre .... 
( A ^draste , qui embrasse Isidore en la saluant. ) Holà ! 
Seigneur François « cette façon de saluer n'est point 
d'usage en ce pays. 

A D R A s T B. 

C'est la manière de France. 

D. P E D R B. 

La manière de France est bonne pour vos femmes ; 
mais pour les nôtres elle est un peu trop familière» 

Cij 
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IsiDORB, â Airaste., 
Te reçois cet honneur avec beaucoup de joie. L*aren-> 
ture me surprend fort : et , pour dire !e rrai , je ne 
m'actcndois pas d*avoir un Peintre si illoscrei 

A D It A s T s. 

Il n*7 a personne, sans doute , qui ne tînt à beau- 
coup de gîoire de toucher â .un tel ouvrage. Je n*al 
pas grande habileté > mais le sujet ici ne fournit que 
trop de lai même , et il y a moyen de faire quelque 
chose de beau sur un original fait comme celui-là l 

I s I » o R I. 
L'original est peu de chose i mais l'adresse du Peintre 
en saura couvrir les défauts. 

A P R A s T X. 

Le Peintre n*y en voit aucun \ et tout ce qu'il sou- 
haite est d'en pouvoir représenter les grâces , aux yeux 
de tout le monde , aussi grandes qu'il les peut voir. 
Isidore. 
Si votre pinceau flatte autant que votre langue « 
TOUS allci faire un portrait qui ne me ressemblera 
pas ! 

A DR A ST ■• 

te Ciel , qui fit l'original , nous ôtc le moyen d'en 
faire un portrait qui puisse fl tter \ 
I s I o o R B. 
Le Ciel , quoi que vous en disiez , ne. . . • 

D. P E D R s , Vinterrempant, 
finissons cela . 4e grâce I Laissons les compliment , 
ak longeons au portrait. 
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ADRASTl» à sft Laquais, 
Allons, apportez tout. 
{ Les deux Laquais préparent tout ce .qu'il faut pour peiadn 
Isidore j et puis ils sortent. ) 



SCENEXVII. 

D. VIDRE, ISIDORE, ADRASTE, 
IsiDOKS, â Adraste, 



O. 



'U Toalez-vous que je me pUce ? 

A D R A s T B , lui montrant un endroit commode» 
Ici. Voici le lieu le plus avantageux , et qui reçoit le 
mieux les vues favorables de la lumière que nous cher- 
chons. 

I s I D o R I , s'asseyant, 
Suls-)e bien ainsi ? 

Adrastb, la plaçant lui même sur le si/ge. 
Ouî..<. Levez-vous un peu , s'il vous plaîc... Un peu 
plus de ce côté-là. Le corps tourné ainsi ( a tête un peu 
levée , afin que la beauté du col paroisse .... Ceci un 
peu plus découvert. . . . ( 1/ lui découvre un peu la gorge. ) 
Bon là! .... Un peu davantage i encore , tant soit peu» 
D. P s D R E , i Isidore, 
U y a bien de la peine à vous mettre ! Ne sauriex-vous 
▼oas tenir comme il faut } 

Is I D e R B. 
Ce sont ici des choses toutes neuves pour moi ; et 
c'est à Monsieur à me mettre de la façon qu'il veut. 

C ijj 
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A 9 K A S T I , l'asseyant. 
Voilà qui va le mieux du monde , et vous vous tenex 
à merveille !.-« ( La faisant tourner un peu verslui,) Comme 
cela, s'il vous plaît. Le tout dépend de« attitudes qu'on 
donne aux personnes qu'on peint. 

D. F 1 D R B. 

Fort bien! 

Adrastb, à Isidore, 

Un peu plus de ce côté. . . .Vos yeux toujours tour- 
nés vers moi » je vous en prie. . . . Vos regards attaches 
aux miens. 

I s ID O R E. 

Je ne suis pas comme ces femmes qui veulent , en se 
faisant peindre , dqs portraits qui ne sont point elles ; 
«t ne sont point satisfaites du Peintre s'il ne les fait 
toujours plus belles qu'elles ne sont. Ilfaudroit, pour 
les contenter , ne fairequ'un portrait pour toutes i cai 
toutes demandent les mêmes choses : un teint tout de 
lis et de roses, nn nez bien fait, une petite bouche « 
et de grands yeux vifs, bien fendus > et, surtout* 
le visage pas plus gros que le poing, l'eussent- cllet d'un 
pied de large. Pour moi , je vous demande un portrait 
qui soit moi , et qui n'oblige point à demander qui 
c'est. 

A DR. A STB. 

Ilseroit mal- aisé qu'on demandât cela du vôtre; et 
▼ous avez des traits à qui fort peu d'autres ressemblent 2 
Qu'ils ont de douceurs et de charmes , et qu'ont couct 
risque à les peindre ! 

D. P B D R B. 

Le nex ine semble un peu gros. 
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Adrastx, à Isidore^ 
J'ai lu je ne sais où , qu'Apelle peignit autrefois 
une maîtresse d'Alexandre , tl'une merveilleuse beauté , 
et qu*il en devint , la peignant , si éperdument amou- 
Teux, qu*il fut près d'en perdre la vie -, de sorte qu'A- 
lexandre , par générosité , lui céda l'objet de st& 
▼ceux.... ( AD. Pedrt» ) Jepourrois faire ici ce qu'A- 
pelle fit autrefois ; mais vous ne feriez pas , peut* 
€tre , ce que fit Alexandre ? 

( D, Ptdre fait la grimace, ) 
ISXDOUI, à D, Pedre, 
Tout cela sent la nation ; et toujours Messieurs 
les François ont un fonds de galanterie qui se répand 
par-tout. 

A DU AST B. 

On ne se trompe guercs à ces sortes de choses t 
et vous avez l'esprit trop éclairé > pour ne pas voie 
de quelle source partent les choses qu'on vous dit. 
Oui , quand Alexandre seroit ici » et que ce scroit 
votre amant * je ne pourrois m'empScher de vous 
dire que je n'ai rien vu de si beau que ce que j« 
▼ois maintenant, et que...» 

l>. P E o R ■ , l'interrompant» 

Seigneur François , vous ne devriez pas , ce me 
semble , tant parler } cela vous détourne de votre 
ouvrage. 

A s R A s TX. 

Ah ! point du tout. l'ai toujours coutume de 
parler quand je peins ; et il est besoin dans ces 
choses d'un peu de conversation , pour .réveiller l'es- 
prit , et tenir les visages dans la gaieté nécessaire 
aux personnes que l'on veut peindre. 



H LE SICILIEN, 



SCENE XVIII. 

HAlLI, fétu en Espagnol t D. PEDRE, ISIDORE t 
ADRASTfi. 

D. P s B R I , i pan, 

^Jvt veut dire cet homme- là ? et qui laisse monter 
les gens , sans nous en venir aviertir ? 
H AL I. 
T'entre ici librement» mais entre Cavaliers teHe \U 
bcrté est permise. Seigneur, suis-je connu de vous) 
D. P 1 D & I. 
Non, Seigneur. 

H A II. 

Je suis D. Gilles d*Ava1oss et l'histoire d'Espagne 
vous doit avoir instruit de mon mérite. 

O. PlDRB. 

Souhaitez* vous quelque chose de mol ? 

H ALI. 

Oui ; un conseil sur un fait d'honneur. Je sait 
qu'en ces matières il est mal -aisé de trouver un 
Cavalier plus consommé que vous ; mais je vous 
demande , pour grâce , que nous nous tirions i l'é- 
cart. 

D. P a D & 1. 

Nous voilà assez loin. 

Adrasts, â D, Pedre , ^i le iurpnnd paritnt 
las à Isidore» ' 
J'obseiTois de près la couleur de ses yeux. 
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H A L X ) à D, Pedre , qu'il attire à lui , pour l'éloigner 
d'Adraste et d'Isidore. 
Seigneur, j*ai reçu un soufflet. Vous $avcx ce 
qu'est un soufflet , lorsqu'il se donne , à main ou- 
verte , sur le beau milieu de la joue i J'ai ce souf< 
flet fort sur le ccxur ; et je suis dans l'incertitude si, 
pour me venger de l'auront , je dois me battre avec 
mon homme , ou bien le faire assassiner. 

D. PiDRK. 

Assassiner { c'est le plus sûr et le plut court che« 
min. Quel est votre ennemi ? 

H A L I , à demi-voix* 
Parlons bas , s'i! vous plaît. 
f Hali tient D. Pedre, en lui parlant , de façon ju*il nà 

peut voir Adraste. ) 
Adrastb, à Isidore , eu se jet tant à ses genoux p 
pendant que D. Pedre et Hali parlent bat ensemble. 
Oui, charmante Isidore , mes regards vous le di- 
sent depuis plus de deux mois , et vous les avez 
entendus. Je vous aime » plus que tout ce que l'on 
peut aimer ; et je n'ai point d'autre pensée , d'autre 
but , d'autre passion que d'être i vous toute ma 
vie! 

I s I D O R K. 

le ne sais si vous dites vrai * mais vous persuadez! 

Adraste. 

Mais , vous persuadé- je jusqu'à voui inspirer quel- 
que peu de boncé pour moi } 
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34 LE SICILIEN, 

I s t D O R «. 

Je ne ciains que d'en trop avoir ! 

A.D R AS T 1. 

En aurcz-vous as$» pour consentir» belle Isidore » 
au dessein que je vous ai dit i 

I s 1 1> o R a. 
Je ne puis encore vous le dire. 

A D R A s T *. 
Qu'attcndcï-vous pour cela ? 

I s X D o R a. 
A me résoudre. 

A. D R A S T I. 

Ahl quand on atme bien, on se résout bientôt! 

1 s 1 D O R «• 

Eh bien , allés } oui , j'y consens. 

A D R A s T 1. 

Mais consentez-vous , dites • moi , que ce soit dès 
ce moment mëme^ 

Isidore. 
Lorsqu'on esc une fois résolu sur la chose » s'arrSte- 
t-on sur le tems ' 

D. P s D R E , haut , è Sali, 
Voilà mon sentiment , et je vous baise les mains. 

H A LI. 

Seigneur, quand vous aurez reçu quelque soufflet, 
je suis homme aussi de conseil \ et je pourrai vqus 
rendre la pareille. 

D. P 1 B R 1. 

Je vous laisse aller sans vous reconduire i mais » 
entre Cavaliers , cette liberté est permise. 

( Hall sert, ) 



COMEDIE. BALLET. 5$ 

i -; 

SCENE XIX. 

D. PEDRB, ISIDORE, ADRASTE. 
Adra STB, à Isidore , en te relevant. 

r^ON , il n*est rien qui puisse eflTacer de mon coeuc 
les tendres témoignages.... {A D. Pedre , qui Vapper- 
foit pailer de près à Isidore») Je rcgardois ce petit trou 
qu'elle a au côté du menton, ; et je croyois d'abord 
.que ce fût une tache.... ( A Isidore. ) Mais c'est assez 
pour aujourd'hui » nous finirons une autre fois.... 
(AD, Pedre , fui veut voir le portrait. ) Non ; ne re- 
gardez rien encore :. faites serrer cela, je vous prie... 
( A Isidore. ) Et vous , je vous conjure de ne vous 
retâcher point , et de garder un esprit gai pour le 
deàein que j'ai d'achever notre ouvrage. 
I sio o a K. 
Je conserverai- pour cela toute la gaieté qu'il faut. 
( Adrasie sort. ) 

r ' ;■■ ' =s 

SCENE XX. 

D. PEDRE, ISIDORE. 

I s I D O RE. 

X^v'tH dites-vous ? ce Gentilhomme me paroît le 
plus ciFîl du monde ; et Ton doit demeurer d'ac- 
cord que les François ont quelque chose en eux de 
poli , de galant , que n'ont point les autres nations i 
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D. PlD&E. 

Oui i mais ils ont cela de mauvais qu'ils s*dmanci« 
pent un peu trop , et s'attachent , en étourdis , à 
conter des fleurettes àj toutes celles qu'ils rencoa- 
trenc. 

I s X D O RK. 

C'est qu'ils savent qu'on plaît nax Dames pat ces 
choses. 

D« P B D ft B« 

Oui; mais, s'ils plaisent aux Dames, ils déplaisent 

fort aux Messieurs • et l'on n'est point bien-aise de 

voir , sous sa moustache , cajoler hardiment sa feitime» 

ou sa maîtresse. 

Isidore.' 

Ce qu'ils en font n'est que par jeu. 



SCENE XXL 

Z A I D E , voiUe / D. PEDRS, ISIDORE* 
Z A L D X , â D, Pedre, 

AH ! Seigneur Cavalier , sauvet>moi , s'il vous plafc, 
des mains d'un mari furieux , dont je suis poursuivie. 
Sa jalousie est incroyable , et passe , dans ses mou- 
vemeus , tout ce qu'on peut imaginer. Il va jusqu'à 
Touloir que je sois roufours voilée; et, pour m'a- 
voir trouvée le visage un peu découvert , il a mis 
l'épée à la main , et m'a réduite à me jetter chez 

▼ous 
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roui , pour vous demander votre appui contre son 
injastice.... ( jippereevaui Adraste qui entre. ) Mais je le 
TOfs paroftre. De grâce i Seigneur , Cavalier , sauvcx- 
moi de sa fureur i 

T>. P E o % E , en montrant Isidore. 
Intre» là-dedans avec elle , et n'appréhender rien. 
{Isidore et Zaïde entrent dont une chambre voisine. ) 



SCENE XXII. 

ADRASTl, D. P&DRE, 

D. P B D R E. 

- IlIé quoi ! Seigneur, c'est vous? tant de |alousîé 
pour un François ! Je pensois qu'il n'y eût que nom 
qui en fussions capables ? ' 

Adraste. 
Les François excellent toujours dans toutes les 
choses qu'ils font ; et quand nous nous mêlons d'être 
jaloux t nous le sommes vingt fois plus qu'un Sici- 
lien! L'infâme croit avoir trouvé chci vous un assu- 
ré refuge } mais vous êtes trop raisonnable pour blâ- 
mer mon ressentiment î Laissez - moi , je vous -prie , 
la traiter comme elle mérite ! 

D. P I D R B. 

Ah ! de grâce , arrêtez i L'offense est trop petite 
pour un courioux si grandi 

D 
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A D R A s T K. 

La grandeur d'une telle ofiFense n*eit pu dani TiotH 
portante des choses que Ton fait. Elle esc à ttana- 
g cesser les ordres qu'on nous donne *» et , sur de pa- 
leîlles matières , ce qui n'est qu'une bagatelle > de- 
vient fort criminel , lorsqu'il est défendu. 

D. P B D R B. 

De la façon qu'elle a parlé , tout ce qu'elle en â 
fait a été sans dessein ; et je vous pne enfin de vous 
remettre bien ensemble ! 

A D R A s T B. 

Eh r quoi , TOUS prenex son parti , tous qui 8tes d 
délicat sur ces sortes de choses l 

D. P B D R B. 

Oui , )e prends son parti ; et si vous voulez m'o- 
bliger , vous oublierez votre colère , et vous vous 
^Concilierez tous deux. C'est une grâce que je vous 
demande ; et je la recevrai comme un essai de l'a- 
mitié que je veux qui soit entre nous. 
Abr as tb. 

11 ne m'est pas permis, à ces conditions, de vous 
rien refuser. Je ferai ce que vous voudrez. 
( D* Pedn va â Ventrée de la chambre o& s*tst reiiric 
Zaïie , qu'il eu fait sortir, ) 
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SCENE XXIII. 

KàlDE , tmu yoiUt D. PSDRB, ADRA.STB, dans u 
cûia, du ThéatTf, 

D. P 1 D R I , i Zaïdt. 

XlloLA ! venez. Vous n'avez qu'i me suivre < et jUl ^ 
fait votre paix. Vous ne pouviez jamais mieux tomber 
que chez moi.s 

Z A ï x> E. 

Te vous suis obligée plus qu'on ne sauroit croire |- 
inais je m'en vais prendre mon voile: je n'ai garde» 
sans lui , de paroître à ses yeux. 

( Elu rentre dans la chambre wisine. ) 



SCENE XXIV. 

p. PEDKE, ADRASTE. 

D. P s D R I. 

JLjA voici qui s'en va venir; et son ame , je vous 
assure , a pv^ toute réjouie lorsque je lui ai dit que 
î'avois rjiccolpncodé tout. 
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SCENE XXV. 

ISIDORE, sous le voilt de Zaîde; ADRASTB» 
D. P E D R £. 

D. 1' B D R B , à Adraste , en ImprisenMat Isidore, fft'il 

ptend pour Zaïde. 

JiT uisQUB vousm*avez bien touIu abandonner votrQ 
ressentiment , trouvez bon qu'en ce liep je voas fassQ 
toucher dans la main l'un de l'autre \ et que tous 
deux je tous conjure de vivre, pour l'amour d«moi« 
dans une parfaite union! 

A D R. ▲ s T B. 
Oui , je vous promets que « pour l'amour de vous , 
le m'en vais , avec elle , vivre le mieux du monde ! 

D. P B D B B, 

Vous m'obligez sensiblement ^ et j'en garderai la 
mémoire \ 

A DR A STB. 

Te vous donne ma parole. Seigneur D. Fedre, qa*A 
votre considération je m'en vais la traiter du mieux 
qu'il me sera possible 1 

D. P E D R B» 

C'est trop de grâce que vous me faites! 

( Adraste et Isidore sortent, ) 
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SCENE XX VI. 

I>. P s D . R K , seul. 

i L est bon de pacifier et d'adoucir toujours les ehoset**; 
{Appelant,) Holà! Isidore i Tcnei. 

SCENE XXVII. 

ZAIDE, sans voilt t D. PEDRS. 

D. P K O R 1. 

V>oMMCKT l que veut dire cela ? 
Z A ï D s. 
Ce que cela veut dire i Qu'un jaloux est un monsre , 
haï de tout le monde i et qu'il n'y a personne qui 
ne soit ravi de lui nuire , n'y eût-il point d'autre in- 
térêt i que toutes les serrures et les verroux du inonde 
lie retiennent point les personnes , et que c'est le coeur 
qu'il faut arrêter par la douceur et par la complai- 
sance ; qu'Isidore est entre les mains du Cavalier 
qu'elle aime , et que vous êtes pris pour dupe ! 
{Elle son, et D, Pedre aussi, pour courir à la pouriuitû 
d'Isidore. ) 
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* '■ ' ' ^* 

SCENE XXYIII. 

( L* Théâtre change encore , et représenté la Plue pw* 
hli^ue ju'on a vue au commencement de la Pièce, ) 

D. PEDRE, seul. 

Jjï. Pkdri souffrira cette iniure mortelle ?... Kent 
non i j'ai trop de cœur , et je Tais demander l'ap- 
pui de la justice , pour pousser le perfide à bout !..• 
( Frappant â une porte voisine, ) C'est ici le logis d'un 
Sénateur.... {Appelant.) Holàl 



SCENE XXIX. 

UK SÉKATEUR, D. PEDRI. 

Lb SÉHATlvft > sortant de sa maison, 

Z^SAvitivft , Seigneur D. Pedte. Que tous Tenet i 
propos! / 

D. P B D R K. 

Te Tiens me plaindre à tous d'un affront qu'on 
n'a fait. 

Lb Stv ATMVKf sans V/eouter. 

Tai fait une mascarade la plus belle du monde 1 

D. P B D R B. 

tJn traître de Francoii m'a joué une pièce \ 
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Li SÂMATSUR, sant l'écouter, 
Vout n*avex dans votre vie jamais rien vu de tl 
beau 4 • 

D. P X D R B. 

Il m'a enlevé une fille que i'avois affranchie* 

Ll SiftNATrBUR, tans l'écouter. 
Ce sont gens vêtus eo Maures , qui dansent admi- 
rablement \ 

D. I? 1 O R z. 

Vous voyez si c'est une injure qui doive se souffrir! 

Lï SÉDatsvH, sans V/eonier, 
Pei habits merveilleux , et qui sont faits exprès l 

D. P Z D R E. 

Je demande l'appui d« la justice contre cette AOm 

tien ! 

Le Sénateur, sans V/couter, 

Te veux que vous voyiez cela. On la va répéter » 
pour en donner le divertissement au peuple. 

D. .P B D RE. 

Comment ! de quoi parIez>vous là f 
LeSénatbur. 
Te parle de ma mascarade. 

D. P B D R B. 
Te vous parle de mon affaire. 

Lb sénateur. 
Te ne veux point aujourd'hui d'autres affaires que 
de plaisirs.... ( Appelant une troupe de Danseurs , qui 
sort de ehe^ lui, ) Allons > Messieurs , venez. Voyons 
si cela ira bien. 
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D. P S :D R E , à part, 
La pette soit du fou , arec sa mascarade ! 

Li SÉNATEUR, â part, 
Diantre toit le fâcheux, avec son afiTaice! 

( /). Pedr» s'em va, ) 

- k 1 1 ■ " ■ ' ■ ! ' ■ ■ . 1 ^ 

SCENE X^X iéè dernière. 

TROUPIl DE DANSEURS, LE SÉNATEUR. 

Entrée i>E Ballet. 

( pilleur/ Danrru» , yitus eié Maures , êauseBt defunt 
le Sénateur , et finissent aiasi la Pièce, ) 



F 1 N. 
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C O M Ê *D I E, 

EN CINQ ACTES. EN PRpSE, . 

DE MoilERE. ' 

fv c 't. 
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SUJET 
DE L • A V A R E; 



juiarpjlgÔn» riche Boiugeois de Paiis ,vcuf 
et ayant deux enfans à marier, un fils, nommé 
Cléante y et une fille > noAunée Élise , veut fâiic 
épouser à son fils une riche rcuve , qu'il n*aime 
point , et qu'ils ne connoissent même ni Tun ^ 
ni l'autre , et donner sa fille au Ttcil Anselme , 
qui est {on riche aussi j mais pour lequel elle 9 
d'autant plus de répugnance qu'elle est aimée 
d'un }cune homme , nommé Valere » qu'elle 
paye de retour. Vakre , qui croit avoir perdu ses 
parensy se ttouve dans l'infortune ^ mais il a été 
assez heureux pour pouvoir sauver la vie à Élise , 
dans une occasion où elle étoit près d'être noyée. 
Ils s'aiment , depuis ce moment ; et , pour jouis 
du plaisir de la voir chaque jour , en attendant 
qu'ils puissent s'unir par les nœuds de l'hymen , 
il s'est mis au service d'Harpagon , sans appointe- 

a ij 
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mens , en qualité d'intendant. Cléante est aussi 
engagé de cœur , avec une jeune personne , nom* 
tnéé M aiiane , qui se croit sans autres parens que 
sa mère , sous la conduite de laquelle elle vit , 
dans l'infor tnne , comme Valere. Mais Harpagon 
a envie de se remarier 3 et il a chargé une intri- 
gante , nommée Frosine , de tâcher à lui faire 
épouser cette même Mariane , qu'il croit plus 
fortunée qu'elle ne Test , et pour laquelle il s'est 
senti du penchant , en la voyant passer plusieurs 
fois près de chez lui. Cléante apprend , avec dôu* 
leur , que son père est son rival , et celui-ci est 
furieux lorsqu'il découvre la ^tendresse mutuelle 
qu'éprouvent l'un pour l'autre Mariane et Cléan- 
te. Outre cette raison de s'en vouloir , le père et 
le fîls ont déjà eu ensemble un violent débat , 
parce que l'excessive avarice du père, laissant 
manquer le fils des choses les plus nécessaires , l'a 
contraint à avoir recours à un usurier pour en 
emprunter de l'argent » par l'entremise d'un cour- 
tier, faiseur d'afi^ires, et que le père et le fib ont 
appris, l'un et l'autre avec une égale indignation, 
que l'un d'eux s'avilisoit par des prêts sordides , 
et que l'autre se ruinolt en sç soumettant à lui 
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payer Tes intérêts énormes qu'il exigcoit. Cepen- 
dant , La Flèche , valet de Cléante , a découvert 
qu'Harpagon a caché dans un coin retiré d^ son- 
jardin une cassette qui renferme une très-grosse 
somme d'argent ; et , autant pour se venger de ce 
qu'Harpagon l'a faussement soupçonné plusieurs 
ibis d'avoir voulu le voler , que pour rendre ser- 
vice à son jeune maître , en lui mettant cette cas- 
sette entre les mains , il l'enlevé du lieu de sa re- 
traite , et l'apporte à Cléante. Harpagon qui al- 
ioit , à tous momens , visiter son trésor , s'ap- 
pcrçoit qu'on le lui a dérobé. Dans la colère- 
épouvantable où cette perte le met, il envoie 
chercher un Commissaire 3 il veut faire pendre 
tout le monde , et se pendre , lui-même , s'il ne 
retrouve pas ce qu'il a perdu. Un certain Maître 
Jacques , remplissant chez lui les places de co- 
cher et de cuisinier, et ayant à se plaindre de Va- 
lere , qui , pour ne se pas faire renvoyer de la 
maison , est obligé d'approuver , malgré lui , et 
de secouder l'extrême lésine qui s'y exerce sur 
todt , au grand mécontentement des autres do- 
mestiques , accuse ce prétendu intendant d'avoî)? 
«olé la cassette. Yaletc intcriogé ^ par HarpagpA 

aii^ 
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et par le Commissaire , sut un ccime d'abus dû 
confiance dont on le suspecte , croit qu'il est 
question de son amour pour Élise, et de la pro- 
messe qu'il a reçue d'elle d'être son époux , à 
l'insu de son pcre , et il s'avoue coupable, en ap- 
parence, mais il se dit en état de réparer cette 
f^ute , en faisant connoître que , par sa naissance » 
il n'est pas indigne d'aspirer à la main d' Élise. £a 
effet , il est fils d'Anselme , qui a échangé pouc 
ce nom celui de D« Thomas d' Alburci , qui est 
. noble Napolitain , et qui a été obligé de quittée 
î^aples avec sa famille et tous ses biens , pour des 
troubles politiques auxquels il a eu part. Le 
vaisseau qui portoit cette famille fugitive ayant 
fait naufrage , Anselme s'est sauvé , avec sa for- 
tune , mais il a cru sa femme et deux enfans qu'il 
avoit d'elle , un garçon et une fille , péris pen- 
dant la tempête , comme eux-mêmes l'ont crif 
englouti sous les flots, 11 étoit prêt à cherches 
dans un second hymen avec Elise , la consola-» 
tion de la perte de sa famille , lorsqu'il apprend 
qu'elle est échappée , ainsi que lui , à la fureuc 
des ondes , que son épouse est vivante , et qu'il 
setfouve ses deux enfans dans M^rianc et dans 
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Valere, dont il étoit le lival, sans le savoir. Il lui 
cède la main d'Élise « et donne celle de Ma- 
liane à Qëante , qui en rapportant la cassett^ à 
son père en obtient , enfin , la permission de l'é- 
pouser. Harpagon ne renonce à Mariane pour lui' 
même , et ne consent à ce double mariage de ses 
deux enfans , qu'à condition qu'il ne leur don- 
nera point de dot , qu'Anselme paiera au Corn* 
misaire les frais d'informations faites contre Va- 
lere , qu'il se chargera seul de tous ceux que 
co&teront les deux noces , et qu'il lui fera pré- 
sent, à lui, d'un habit neuf, poux pouvoir s'y 
SQontrei convenablement. 
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te ViETTE excellente Comédie avoit été donnée 
au Public en ï66j j mais \c même préingc qur 
fît tomber Le Festin de Fierre , parce qu*il étoit 
en prose , avoit fait tomber Vjivart , dit Vol- 
tAire , dans ses Jugemens sut les Pièces de Mo* 
liere. Pour ne point heurter de front le semiment 
des critiques , et sachant qu'il faut ménager les 
hommes quand ils ont tort , Molière donna aa 
Public le tems de revenir , et ne rejoua V Avare 
qu'un an après. Le Public, qui, à la longue» 
se rend toujours au bon , donna \ cet Ouvrage 
les applaudissemens qu'il mérite. On comprit 
alors qu^l peut y avoir de fort bonnes Comédies 
en prose , et qu'il y a peut-être plus de difficulté 
à réussir dans ce style ordinaire , où l'esprit seui 
soutient l'Auteur , que dans la versification , qui ^ 
par la rime , la cadence et la mesure , prête de» 
( 
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Otnemens à des idées simples » que la prose n'em- 
belliroit pas. » 

ce II y a dans LAvùrt quelques idées ptîses de 
Plante et embellies pat Molieze. Plaute avoit 
imaginé le premier de faire en même tcms voler 
la cassette de l'avare et séduire sa fille. C'est de 
lui qu*cst toute rinvention de la scène du jeune 
homme qui vient avouer le rapt , et que Tavare 
prend pour le voleur \ mais on ose dire que Plaute 
n'a point assez profité de cette situation. ILne 
rinvenu que pour la manquer. Que Ton en juge 
par ce seul trait. L'amant de la fille ne paroit que 
dans cette scène : il vient sans être annoncé , ni 
préparé , et la fille , elle-même , n'y paroit point 
du tout. » 

<c Tout le reste de la Pièce est de Molière s ca- 
ractères , intrigues , plaisanteries. Il n'a imité que 
quelques lignes \ comme cet endroit oti l'avare » 
( scène septième du quatrième acte ) parlant 
( peut-être mal-à-propos ) aux Spectateurs > dit : 
Mon voleur n*est»U point parmi vous?.,,. Ils me 
regardent tous , et se mettent â rire, { Quid en 
quod ridetis ? Novi omnes scio furts hic esse com^ 
plures. ) £t cet autre endroit encore , ( scène 
uoisicme du premier acte ) où ayvit examiné 
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les mains du valet qu'il soupçonne , H demandé 
à voir la troisième : Ostende t£rtidm,n{i) 
«< Mais si Ton veut connoître la dilKérence du 

(I) Chappuzeau , dans sa Comédie inâtvlét la Dame 
d'intrigue, ou Le riche Vilain, crv trois actes • en vers » 
jc^uée en 166$ , avok déjà imité cet endroit de VArart 
de Plaute, et ctavoit trouvé un tempéranunent ingénieux 
à ce trait, en ne faisant demander que Vnntre main ( aa 
valet interrogé par ion riche vilain, poar sa voir s*il n'en 
a pas été volé ] , parce que celui ci peut paroîcre avoir 
oublié qu'il a déjà vu la main qu'il veut revoir. D'ail** 
leurs , en demandant simplement l'autre, c'est demandée 
à les voir toutes deux ensemble ; ce qu'on ne peut pas 
dire de la tournure de Plauce , ni de celle de Molière , » 
observe M. Bret , dans ses Commentaires placés à U 
suite de L'Avare de Molière > pour son édition de cet 
Auteur. 

Voici le trait de la Comédie de Cbapputeaa. 

Crîspin, c'est le nom du Riche Vilain, demand«â vois 
Jes mains de Philippin .valet de Lycaste , amant d'Ij»^ 
belle , fille de Crispin , pour savoir si ce valet, qui s'es« 
approché de lui , ne lui a rien volé. 

Crispin, â Philippin, 

».•••••• Ça ! montre-moi u main. 

P M I t I p p I N , Itt/ montrant une de set mains. 
Tenez. 

Crispin. 

L'an tic» 
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siyle de Plante et du style de Molière , qu'on 
voie les portraits que chacun fait dans son avare, 
riaute dit s 

Clamât S9ttm rrm periifsf ttqve , 

De suo tigilU fumus si qua exit foras. 

Quia , fum it dormitum jfollem oistringit ot gulam , 
Ne quid animât forte amittat dormiens ; 
Etiamae ùiturat inferiorem gntmrem f dcc. 

21 crie qu*il est perdu > qu'il est ûbimé sî la fw 
mie de son feu va hors de sa maison. Il se met une 
vessie à la bouche pendant la nuit , de peur de 
perdre son souffle. Se bouche-t-il aussi la bouche 
d'en bas ? » 

« Cependant , ces comparaisons de Plante avec 
Molière , toutes à l'avantage du dernier , n'cm- 

Philippin, lui montrant son autre main. 
Tenez ; voyez jusqu'à demain. 

C RIS PI N. 

L'autre. 

Philippin, avec impatience. 

Allez la chercher * En ai-je une douzaine ? &c... 

Cette Pièce n*a pas d'autres ressemblances avec l'A' 

vare dc Molière} et ce dernier n'en a aucune avec 

V Avare eomn , d« Chappuis , ni arec V Avare amoureux, 

de d'A^yguebetcc. 
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pèchent pas qu'on ne doi?e estimei ce C<h 
inique Latin > qui > n'ayant pas la pureté de Té-> 
xence > et fort ioféiieui à Moliete > a été , pouc 
la variété de ses caractères et de ses intrigues > ce 
que Rome a eu de meilleut. On trouve aussi, à 
la vérité > dans V Avare, de Molière quelques ex- 
pressions grossières , comme : Se sais Vatt de 
traire les hommes ; et quelques mauvaises plai- 
santeries , comme : Je marieroisy sijt Valois en- 
trepris , le grand Turc et la République de Feiûse, y% 
( dit l'intrigante ^rosine , dans la cinquième et 
la sixième scènes du troisième acte. ) 

ce Cette Comédie a été traduite en plusieurs 
langues , et jouée sur plus d'un Théâtre d'Italie 
et d'Angleterre , de même que les autres Pieee$ 
de Mx)liere ; mais les Pièces traduites ne peuvent 
réussir que par Thabileté du Traducteur. Un 
Poëte Anglois , nommé Shadwell , aussi vain 
que mauvais Poëte , la donna en Anglois , du vi- 
vant de Molière. Cet homme dit » dans sa Pré- 
face : Je crois pouvoir dire , sans vanité , que Mo* 
liere n'a rien perdu entre mes mains. Jamais Pièce 
Françoise rCa été maniée par un de nos Poetu , 
quelque méchant quil fût , qu'elle n'ait été rendue 

meilleure* 
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meilleure» Ce n*e$t ni faute tTinvention , ni faute 
d'esprit que nous empruntons des François i mais 
c^ eu par paresse» C'est aussi par paresse que je me 
suis servi de JJAyare de Molière, » 

a On peut juger qu'un homme qui n*a pas 
assez d'esprit pooi mieux cacher sa vanité , n'en 
a pas assez pour faire mieux que Molière. La 
Fiece de Shadwell est généralement méprisée. 
M. Fielding , meilleur Poëte et plus modeste » 
a traduit V^vare , et l'a fait jouer à Londres en 
>7n- 11 y a ajouté réellement quelques beautés 
de dialogue particulières à sa nation , et sa Pièce 
a eu près de trente représentations s succès très- 
rare à Londres , où les Pièces qui ont le plus de 
cours ne sont jouées , tout au plus , que quinae 
fois. y> 

ce Lorsque Molière fit reparoStre son Avare f 
le 9 Septembre i66t y il eut à cette reprise beau- 
coup moins de contradictions , quoique des cir* 
constances particulières lut eussent fait un en- 
nemi bien plus considérable que ceux qu'il avoit 
l'année précédente ; c'étoit l'illustre Kacine , 
avec lequel il ne se trouvoit déjà plus depuis 
la chute de la Tragédie d'Alexandre sut sqa 

b 
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Théâtre, observe M. Brct , dans rAvertîssc- 
încnt qu'il a mis au-devant de cette Pièce pour 
son édition de Molière , avec des Commcn • 
taires. r> 

« Une critique à* ^ndromaque , sous le titre de 
la Folle querelle , eut , en \66% , plus de succès 
qu'elle n'en méritoit , et l'illusion du Public sur 
cette Parodie l'avoir fait attribuer à Molière , 
quoiqu'elle filit de Subligny. ( Voyez les Jugc- 
tnens et Anecdotes sur Alexandre et sur u^ndro- 
maque y tome dixième des Tragédies de notre 
Collection. ) » 

ce On sait combien Racine étoit délicat sur le 
-chapitre de la gloire i et l'erreur dans laquelle il 
^toit , avec une partie du Public , sur le véritable 
Auteur de La Folle querelle , ne lui permit pas 
d'abord de rendre assez de justice au nouveau 
chef-d'œuvre de Molière. 11 alla même jusqu'à 
reprocher à Despréaux d'avoir ri seul au Théâtre 
à une des représentations de L'Avare, Je vous es» 
tlme trop , lui répondit le Poëte satyrique , pour 
croire que vous n'y ave^ pas ri vous même , da 
moins , ineérieuremene, 11 y a apparence que Ra- 
cine, désabusé de l'opinion que Molière avoir 
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cherché à lui nuire , ne compromit pas long-tems 
ses lumières et son go&t , en continuant de fxon* 
der une Pièce dont le succès devenoit chaque 
jour plus assuré. » 

« Le préjugé qui avoit fait tomber Le Festin, 
de Pierre , parce qu'il étoit écrit en prose , avoit 
également nui , dit-on , au succès de V Avare , 
en 166,7 i mais ce prétendu préjugé n'avoit pas 
empêché Le Pédant joué , de Cyrano Bergerac ,' 
de réussir, en 1 4^54 , et Le Festin dt Pierre étoit si 
peu digne de la raison supérieure de Molière 
qu'il ne faut point chercher d'autres motifs de sa 
chute que la bizarrerie du sujet. Quant à V Avare y 
il faut toujours se souvenir que les ennemis de 
Molière balancèrent le succès de presque tous ses 
chef-d' œuvres. Ils avoient borné ses talens à la 
simple Farce , pour laquelle ils vouloient bien lui 
accorder quelques dispositions. Il fâlloit que la. 
voix publique étoufiFât » par degrés , leur manège 
et leur cabale.... r> 

ce Le personnage de l'Avare , chez Plaute , 
s*appclle Euclio, observe encore M. Brct , dans 
sts Commentaires sur cette Comédie de Molière» 
C'c£t le supplément de la Pièce de Plaute pac 

bij 
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Codrus Urccus qui a fourni à Molière le nom 
étHarpûgon. Lts maîtres dt et tems et sont avares, 
Nous Us appelons des harpagons , des harpies , dit 
Strobile y personnage de L* Avare Latin , scène 
seconde du cinquième acte. » 

<c Riccoboni , dans ses Observations sar la Co* 
midle et sur le génie de Molière > veut que cet Au- 
teur ait emprunté l'épisode de l'amour de Valere 
et d' Elise de son Avare d*nn canevas Italien 
joué à Paris ( le 13 Juin iti^ ) sous le titre dé 
Lélio et Arlequin , valets dans U même maison 5 
mais il est aussi vraisemblable de penser que Mo* 
Uere , dans le dessein où il étoit de nous montrer 
les désordres intérieurs de la maison d*un avare » 
ait imaginé lui-même le caractère d'une fille hors 
d'espérance de se voir mariée comme une autre » 
à cause de l'avarice de son perc , et se trouvant 
embarquée dans une intrigue beaucoup plus loin 
qu'elle ne devroit. Au reste , ce que Molière ne 
devoit sûrement pas au canevas Italien , c'est d'a- 
voir conservé à Elise assez de vertu et de décence 
pour ne pas trop faire redouter le séjour de Valerô 
dans la même maison avec elle. Dès la première 
Kcnc du premier acte p elle appelle sa tendresse 
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pour Valcre un innocent amour. La rcconnois- 
sance d'Elisc pour Valcre , qui lui a sauvé la vie , 
est la source de rattachement qu'elle a conçu 
pour lui. L'un et l'autre rassurent le Spectateur 
sur la légèreté de leur démarche par l'honnêteté 
de leurs sentimens j et , comme dit Valcre : 
Vcxccs d'avarice d'Harpagon , et la manière aus^ 
tare dont il vit avec se.% enfans , pourroient autoriser 
des cho ses plus étranges ( même scène ). Élise fait 
plus encore. Elle s'avoue coupable , lorsqu'elle 
dit à son frcre , dans la scène suivante : Ne par» 
Ions point de mJ sagesse, Jl n*est personne qui n'en 
manque , du moins , une fois en sa vie ; et ce re- 
proche qu'elle se fait ne regarde que la tendresse 
qu'elle a conçue pour Valere , sans l'aveu d'Har- 
pagon.... » 

Riccoboni prétend aussi que les trois premières 
scènes du second acte de Vu4vare de Molière » 
dans lesquelles se trouvent les détails des objets 
inutiles qu'Harpagon veut faire passer en compte, 
de fournitures à l'emprunteur qu'on lui propose , 
et qui lui est d'abord inconnu , soient Timitatioa 
d'une scène de la Pièce Italienne // dottor Buc^ 
cheione , Le Docteur dévot i mais. l'Avertissement 

b ii| 
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que M. Brct a mis au-derant de Tartuffe , daii5 
son édition de Molière , nous a aidés à prouver » 
dans les Jugcmcns et Anecdotes sur Tartuffe , 
( tome dix-scpticme àts Comédies du Théâtre 
François de notre Collection ) que cette Pièce du 
Docteur dévot étoit postérieuie aux Ouvrages de 
Molière. 

Dans la Pièce Italienne , Pantalon ayant Besoin 
d'argent f dit Riccoboni , ^adresse au Docteur , 
çui y après avoir pris sa vaisselle en gage , ne lui 
donne que les deux tiers de la somme dont ils sont 
convenus , et lui fait voir une liste ridicule des choses 
qu'il doit lui donner pour Vautre tiers : ce sont de 
vieux meubles , de vieilles hardes et d'autres choses 
extravagantes , telles que la barbe d*Aristote , la 
ceinture de f^ulcain , &c. 
• « Avec une plus grande connoissance de notre 
Théâtre , Riccoboni auroit vu que La belle Plai' 
dense ^ mauvaise Comédie, ( en cinq actes , en 
vers ) de TAbbé de Boisrobcrt, jouée en 1654 , 
avoit fourni à Molière le canevas de ces scènes 
{Plaisantes , obseive M. Bret, dans ses czceUcns 
Commentaires sur V^vare. » 

•ç Ergastc ,( fils de l'avare Amidor ) et qui est 
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amoureux de la Plaideuse , ( Corine , fîUc de U 
veuve Argine , qui a un procès considérable ) a 
fait chercher pour elle Targent nécessaire à l'ali* 
ment de son procès. Un >}otaire ( nommé Bar- 
quct) lui annonce Tusurier qui doit lui faite le 
prêt. 

Il sort de mon étude. 

( dit Barquct à Ergaste. ) 
Paricz-lut. 

£ R G A s T B t reeomoissant son père dans VusurieTp 
Quoi ! c'est là celui qui fait le prSt ? 

B A R <2U £T. 

Oui, Monsieur. 

Am I D O a , reconnolssant son fils daas Vtmpninteur ^ À 
Barque t. 
Quoi ! c'est là ce ptyeur d'intécêt ?..• 
( A Ergastt. ) 
Quoi: c'est donc toi, méchant! filou! traître! po- 
tence !.... 
( Voyant <fu'Erg€tje veut le fuir, ) 
C'est en vain que ton ail évite ma présence. 

3e t'ai vu ! 

F. R G A s T I. 

Qui doit ôtre, enfin , le plus honteux » 
Mon père \ et qui paioit le plus sot de nous deux l 
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^ 'lies Ouviages consacres à Tou- 
1 i . Lc dans k mystère qu'on en 
cncûcc j à dérober sans firuic. n 
\nt que Riccoboni a faite des 
scènes de Vjiyart de MoUeie 
lEi de Pièces du Théâtre lu- 
u V. r dans la scène septième da 
::te Comédie , entre Harpagon 
o:ui; j des rapports avec la 
stiT ,léç arlequin dévaliuur Je 
1 et étonnant qu'il n'ait pas 
c iL&^cmblance plus sàte da 
, c^nt scène avec an endroit 
T' du premier acte d'une Co- 
qui a pour titre CU $uf^iiti 
wi. Molière a presque traduit, 

ÎT la cinquième scène du troi' 
Jacques raconte \ Harpagoa 
^ on dit de lui , et de son ex- 
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Philippin , valet d'Ergastc , lui ttouvc un autre 
usurier qui lui prêtera quinze mille livres, 
... A votre père il fieroit des leçons, 
( dit-il à son maître. ) 
Têtebleu ! qu'il en sait i et qu*il fait de façons ! 

Il veut bien nous fournie Us quinze mille francs ; 
Mais , Monsieur, les deniers ne sont pas tous comptans. 
Admirez le caprice injuste de cet homme ! 
Encor qu'au denier douze il prête cette somme 9 
Sur bonne caution, il n*a que mille écus 
Qu'il donne argent comptant. 

£ K G A s T s. 

OÙ donc est le surplus ? 
Philippin. 
Te ne sais si je puis vous le conter sans rire. 
Il dit que , du Cap-vert, il lui vient un navire. 
Et fournit le surplus de la somme en guenons , 
En fort beaux perroquets , en douze gros canons , 
Moitié fer , moitié fonte , et qu'on vend à la livre. 
Si vous voulez ainsi la somme , on vous la livre, &c. 

11 n*y a point de doute que Molière ne se soit 
approprié cette situation , ajoute M. Bret. Sûr 
d'embellir ce qu'il empruntoit , il ne s'en fàisoit 
aucun scrupule. C'étoit également travailler aux 
progrès de la Scène Françoise , puisque de pareilles 
beautés auioient été pecdues pour elle , dès qu'elles 
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se troavoient dans des Ouviagcs consacrés à Tou- 
bu. Le plagiat consiste dans le mystère qu'on en 
£iit , et , plus encore , à dérober sans âuit. » 

(c L'étude suivie que Riccoboni a faite des 
ressemblances des scènes de V^vart de Molière 
avec quelques scènes de Pièces du Théâtre Ita- 
lien , lui a fait trouver dans la scène septième du 
premier acte de cette Comédie , entre Harp^on 
•t l'intrigante Frosine , des rapports avec la 
Pièce Italienne intitulée arlequin dévalisgur de 
maisont.,,. Mais il est étonnant qu'il n'ait pas 
plutôt révélé une ressemblance plus sûre dii 
commencement de cette scène avec un endroit 
de la scène deuxième du premier acte d'une Co^ 
médie de TArioste, qui a pour titre GU tupposiei 
( Les supposés } , et que Molière a presque traduit, 
ainsi que l'endroit de la cinquième scène du troi- 
sième acte, où Maître Jacques raconte à Harpagon 
ce que dans le monde on dit de lui, et de son ex- 
cessive avarice....» 

11 y a aussi quelques scènes dans V^vare qui 
paroissent encore être imitées de quelques autres 
de la Pièce Italienne La Camerîtra nobilc , ou La 
JFemmi'dC'Chawbrc de ^ualiié i telles que la 9Ùdcmd 
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du troisième acte , où Valerc donne dés coups de* 
'bâton à Maître Jacques , après avoir eu l'aix 
d'être épouvanté par lui ; la quatrième scène du 
quatrième acte , où Maitre Jacques feint de rac- 
commoder ensemble Harpagon et son fils, et 
à*ArLequia dêvaliseur de maisons , deux autres 
scènes , la douzième du troisième acte , où 
Cléante fait présent du diamant de son père à 
Mariane ; et les deuxième et troisième du cin- 
quième acte , où Maître Jacques accuse Valere 
d'être le coupable dont Harpagon a à se plaindre, 
et où Valere prend le change sur cette accusation. 
ce Riccoboni blâme Molière d'avoir donné à 
Harpagon un nombreux domestique; mais dès 
qu'il est d'état à avoir un carrosse et des che- 
vaux , la plus haute avarice n'a pu lui conseiller 
lien de mieux , dit M. Bret , que de trouver dans 
le même individu et son cocher et son cuisi- 
nier , de laisser mourir de faim ses chevaux , 
d'avoir une voiture mal en ordre et des gens mal 
habillés. A l'égard de l'intendant , il ne faut pas 
perdre de vue qu'il ne lui coûte rien. 11 falloit 
observer , au contraire > qu'il y avoir beaucoup 
d'art de la paît de MoUcce d'avoir placé spn avaic 
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dans^ un état qui exigeoit de lui quelqu'espece de 
représentation. Si Harpagon étoit un homme du 
peuple , lien ne le gêneioit dans sa passion basse 
et sordide 5 mais un homme condamné , malgré 
lui , au supplice des valets et d'une maison sou- 
tenue , offre pour le Théâtre ua ressort actif et 
destiné à produire un plus grand nombre d'effets 
comiques. C'est un des défauts de V Avare de 
Plante , qu'Euclio passe pour un homme p.au- 
vre.... Son indigence connue écarte de lui le ridi'*. 
cule. » 

Riccoboni , et , depuis lui , J. J. Rousseau , re- 
prochent à Molière d'avoir fait parler Ciéante 
trop peu respectueusement à son père , dans la 
scène cinquième du quatrième acte. 

ce C'est un grand vice d'être avare et de prêta 
à usure , dit J. J. Rousseau, dans sa Lettre à. 
d'Alembert , sur les Spectacles, à l'occasion de 
l'article Genève de l'Encyclopédie j mais n'en estr 
ce pas un plus grand encore à un fils de volet 
son pcre , de lui manquer de respect , de lui faire 
mille insuhans reproches , et quand ce père irrité 
lui donne sa malédiction , de répondre, d'un, 
air goguenard , qu'il n'a que faire de scsdous î Si 
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ia plaisanterie est excellente , en est-elle moînft 
punissable } et la Pièce oh i*on fait aimec le fils 
insolent qui Ta faite en est-elle moins une école 
de mauvaises mœurs ? » 

ce Riccoboni avoit fait cette critique dans ses 
Observations »ur la Comédtt et sur le géaU de Mo- 
lière , remarque M. Brct. Il avoit dit que Mo- 
lière , à cet égard , avoit sacrifié Us mœurs à 
Vesprit , et son devoir 4 son génie. Cependant 
Riccoboni , dans le même Ouvrage , cherche 
à excuser Molière sur ce défaut , pat la violence 
de la passion du jeune homme , par l'obstacle 
déraisonnable qu'on met à son mariage , par la 
disette d'argent oti il se trouve , par le désespoir 
où le jette l'infâme usure de son père » et, 
enfin , par sa jeunesse. Riccoboni obseive , d'ail- 
leurs , qu,*après avoir exécuté ce que l'enthousiasme 
de son génie lui demandoie , Molière est revenu sur 
ses pas f et n'a rien oublié pour corriger la faute 
qu*il avoit faite dans le caraaere de Cléante , th. 
nous montrant ce jeune homme rapportant le treso' 
de son père , et le suppliant , avec décence , Je 
lui accorder Mariane. » 

« 11 cit difficile de voir , arec Riccoboni , 

cette 
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tfttte décence , qai ne consiste , de* la-, past' dift 
£13 , qu'à xappoitec la cassette à- son tpete i i«t lt 
$'ea fatse.ttn dsoit pour cpouseï Magiaac i ftiùfi. 
on alontera à ce qa'tl vient de dire» ponc la; dén 
iemt de Meliere , qu'en voulant peindre à son 
sxedc IcvJjce.dernsuceet de la basse -avacicevii 
|i*avott pas dâ> ouëitei ces grands traits àt:l9:iisA 
turc,, qui noo^ montreront toujours un hommo ' 
«Ussà .T^ jqa'Haipligon mépitsé par tous ses cn-f 
fonts> et^d^ntUé même de tons les dœitSid'ttn 
père , parce que lui-même est sans tendresso 
paitf ses* propres enÊms > comme Moliete l'a mar- 
que expiipiséinettt , dans, la, scène qnatiiemjc du 
^iiy^ui^aie acte > lorsqu'Haspagon répond à sa 
£lle , ca lui parlant de Valerc » qu'elle dit lui 
avoir sauvé la vie, :Il valoit bUn mieux, pour moi 
quil u. laissât noyer que de faire ce qu'il a fait ! a» 

a L'impertinence de ses valets avec lui et Iç 
défaut de &QumL>sion de ses enfans , est le vrai 
châtiment de l'ayare j et Molière eut manqué 
son but s'il nous l'eût offert comme un maître 
plus redouté , et comme un père plus heureux, n 

« S'ii atrivoit à quelqu'un de vouloir tracer 
kc caracteie d'un mauvais père, ne lui donneroic-^ 
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«iln JUGEMENSXT ANECDOTES 

il qae- des en&ns pleins de vcttu$ l Pdiuiiofit-il 
la bëné^iotion du Ciel t^panduesar toute sa fa-* 
tiMUe i et la réiité ne le conduisoit *-eUe pas ^ 
ttaces' les désoidces d'un fils cebnté par sa sévé^ 
xité et ^c ses injustices , et , pcut-êtte , l'hon* 
neui: de sa fiUe dans le plus giand danger ? Cet 
Écxifain jastifieroit-il pai-là Ttaconduite du fils , 
oa les foibletses delà fille ? Non i mais il verse^ 
loit dans la dasse des perss de iktnille nn utile 
citoî i il les tameneroit au plaisir et à i'iatétêt 
de se faite aimer..«. » 

' Voltaire a observa , dans la Pré&ce de sa Tra« 
gédie de MarUmne, que T-épreuve d'Harpagon 
sur Clésnte , sceoe troisième du quatrième acte 
de V^ratt , esc absolument la même que celle 
de Mithridate sur Monime , pour découvrir si 
ton fils, Xipharès , est son rival , dans la scène cin« 
quieme du troisième acte de la Tragédie de ce 
nom, que Racine fit représenter en 167^ , six 
ans après L*uivare , Tannée de la mort de Mo- 
lière , et que cette Comédie et cette Tragédie 
ont beaucoup d'autres ressemblances entre elles , 
quant \ l'intrigue , autant que les deux genres 
difPérens peuvent le comporter» Voyez les Juge* 
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SUR L'AVARE. xx^ 

mens et Anecdotes sur Mithridate, tome treizième 
des Tragédies de notre Collection. 

C*étoit à l'accident ariivé à Béjart, qui jouôic 
Ib rôle dé U Flèche dans L'avare , que Molière^ 
son- beau-ftcrc , faisoit allusion , lorsque , dans 
là scène quatrième du premier acte , Harpagon' , 
qiii éfoit joué par Molière lui-même , disoit de 
ly* Flèche : Je ne me plais point à voir ce chien de 
Mciùxld ! h' Histoire du Théâtre François, des 
frcrcs Parfoict, nous apprend que Bejatt ayant 
voulu sépater deux de ses camarades qui avoient 
tiré répcc, l'un contre Tautrc, sUr la place du 
Palais-Royal , il avoir été blessé au pied pat l'une 
de ces deux épées , qu'il avoir rabattues avec la 
sienne , et qu'il en étoit resté boiteux toute sa 
rie ; que, parce qu'il £>isott beaucoup de plaisir 
aux Spectateurs , les Acteurs qui l'avoient rem- 
j$lacé dans le rôle de La Flèche , et dans tous les 
autres rôles qu'il Jouoit , avoient afilècté de bofter 
en les jouant , pour tâcher de lui ressembler 
même pa^là. Aujourd'hui les Acteurs qui jouent 
le rôle d'Harpagon substituent au mot boiteux 
toute Autre injure supportable qui leur vient à 
l'esprit. 
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xxvj JUGEMENS ET ANECDOTES ,'&c; 

Molière , dans la scène septième^ du secoodL- 
acte de cette Comédie, fit aussi allusion à sa 
piopre incommodité , en pailant à Fiosine de U 
fluxion qui le prenait , de tems en tems. Cette 
fluxion avoit déjà fait alors craindijq plus, d'une- 
ibis pour ses jours , et elle le réduisoit souvent au. 
lait y pour toute nourriture , ainsi que nous Ta-* 
vons dit dans les Jugemens et Anecdotes sur L» 
Sicilien , ou U Amour Peintre , qui fait partie de 
ce volume. 

Yoltiirepiëtend ^ dans ses Que^tiotu. sur VEn^, 
cyclopédie , que <c Molicie avoit écrit soa Avaret 
en prose, pour le mettre ensuite en vers 3 mat& 
qu'il parut si bon , q^ue les Comédiens voula- 
ient le jouer tel qu*il étoit. Personne ni'osa de- 
puis y toucher , ajoute Voltaire. Il y a des plai-^ 
santeries faites pour la prose et d'autres pour les 
vers. Tel bon conte» dans la conversation, devien-^ 
droit insipide s'il étoit versifié i et. tel autre ne 
réussiroit bien qu'en rimes. Molière a^oit à cet; 
cgard le tact le plus sur ; et il n'est aucune de 
ses Comédies en prose qui ne perdit de son natu- 
rel et de sa plaisante^rie na'ive si elle étoit éciitci 
autrement qu'elle ne l'est, s» 
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L ' A V A R E , 

COMÉDIE, 

EN CINQ ACTES, EN PROSE, 

DE MOLIERE} 

Représentée , pour la première fois , au 
Théâtre du Palais-Royal ^ en 166J4 



A 
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PERSONNAGES. 

HARPAGOK. pcrcdc CLÉAKTE et d'ÉlUe , et 

amoureux de Marianc, 
ANSELME, père de Valere et de Mat iane. 
C LÉ AKTE, fils d'Harpagon» et amant de MMiane. 
ÉLISE, fille d'Harpagon. 
V A L E R E . fils d'Anselme, et amant d'tUse. 
14AKIAHE, fille d'Anselme. 
T R O S I K E , femme d'intrigue. 
MAITRE SIMON, Courtier. 
MAITREÏACQUES, Cuisinier et Cocher d*Htf- 

pagon. 
lA ÏLECHE, valet de Cléante. 
DAME CLAUDE, servante d'Harpagon. 

B^^^^^^^'^^^'lLaquais d'Harpagon. 
LA MERLUCHE,^ ■> 
VN^^COMMISSAIRE. 



La Scène est à Paris , dans la maison 
d'Harpagon. 
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L'AVARE, 

COMÉDIE. 



E 



ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 

VALERE, ÉLISE. 
V A L 1 R 1. 

JlLh ! quoi, charmante Élise, vous devenez mélanco- 
lique , après les obligeantes assurances que voas avci 
eu la bonté de me donner de votre foi ? Je vous voit 
soupirer , hélas ! au milieu de ma joie ? Est-ce du re- 
gret , dites-moi , de m'avoir fait heureux , et vous re- 
pentez-vous de cet engagement où mesfeux ont pu vous 
contraindre } 

É L I s B. 

Kon , Valere , je ne puis pas me repentir de tout ce 
que le fais pour vous. Je m'y sens entraîner par une 
trop douce puissance , et je n'ai pas mSme la force de 
•ouhaiter que les choses ne fussent pas. «Mais , à vous 
dire vrai , le succès me donne de l'inquiétude > et )e 
craini fort de vous aimes un peu plus que je ne devrois* 
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4 L'AVARE," 

V A LX RE. 

Eh ! que pouTcz-vous craindre , Éliic > dans les bon* 
tés que vous avez pour moi i 

É L I s X. 

Hélas ! cent choses i la fois. L'emportement d'un 
père, les reproches d'une famille, les ceiuures du 
monde; mais , plus que tout , Valere , le changement 
de votre coeur , et cette froideur criminelle dont ceux 
de votre sexe payent , le plus souvent, les témoignages 
trop ardent d'un innocent amour. 

V A L E R I. 

Ah ! ne me faites pas ce tort de juger de moi par les 
autres] Soupçonnez-moi de tout. Élise, plutôt que 
de manquer à ce que je vous dois. Je vous aime trop 
pour cela *, et mon amour pour vousdurcra autuit que 
ma vie. 

EL I s B. 

Ah ! Valere , chacun tient les mêmes discours ! 
Tous les hommes sont semblables par les paroles ; et 
ce n'est que les actions qui les découvrent différens« 

V A L E R 1. 

Puisque les seut«|S actions font connoître ce que nout 
sommes , attendez donc , au moins , à juger de mon 
cccur par elles ; et ne me cherchez point des crimes 
dans les injustes craintes d'une fâcheuse prévoyance. Kc 
m'assassinez point, je vous prie, par les sensibles 
coups d'un soupçon outrageux > et donnez-moi letems 

^ de 



COMÉDIE. t 

it vous convaincre » par mîUe et mille pre\ires , da 
rhonn6tetd de mes feux. 

É L Ils E. 

Hélâs ! qu*avcc facilité on se laisse persuader par les 
personnes que l'on aime ! Oui , Valere,^ tiens votre 
coeur incapable de m'abuser. Je crois qfie vous m'ai- 
mez d'un véritable amour , et que vous me serez âdele» 
Je n'en veux point du tout douter» et je retranche mon 
chagrin aux appréhensions du blâme qu'on pourra iSf 
donner. . 

Va I. iR I. 

Mais pourquoi cette inquiétude ? 

EL I s 1. 

Je n'aurois rien k craindre si tout le monde vout 
▼oyoit des yeux dont je vous vois ; et je trouve en 
votre personne de quoi avoir raison aux choses que jd 
fais pour vous. Mon cœur , pour sa défense , a tout 
votre mérite, appuyé du secours d'tme rcconnoissanca 
où le Ciel m'engage envers voue. Je me représente» à 
toute heure . ce péril étonnant qui commença de noue 
offrir aux regards l'im de l'autre } cette générosité sur- 
prenante qui vous fît risquer votre vie pour dérober la 
mienne à la fureur des ondes ; ces soins , pleins de 
tendresse» que vous me fkes éclater après m'avoir ti- 
lée de Teau , et les hommages assidus de cet ardent • 
amour , que ni le tems , ni les difficultés , n'ont re- 
buté , et qui , vous faisant négliger etparens et patrie, 
arrête vos pas «n ces lîcux , y tient en ma faveur votr» 

B 
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g L'AVARE, 

fortune déguisée , et tous a réduit » pour me voir , \ 
vous revêtir de remploi de domestique de mon père. 
Tout cela fait chez moi ^ sans doute , un merveilleux 
effet , et c'en est assez , à mes yeux , pour me justifier 
l'çngagcm&nc où j*ai pu consentir; mais ce n'est pas 
assez , peut-%re, pour le justifier aux autres » et je ne 
âuis pas sûre qu'on entre dans mes sentimens, 

VALa&B. 

De tout ^ce qUjeyous avez dit, ce n*est q«eparmmi 
seul amour que je prétends , auprès de vous , médtei 
quelque chose; et , quant aux scrupules que vous avez, 
votre père lui-même ne prend que trop de soin de vous 
justifier à tout le monde , et 1* excès de son avarice et la 
manière austère dont il vit avec tt% enfans pourroicnt 
autoriser des choses plus étranges. Pardonnez - moi , 
charmante Élise , si j'en parle ainsi deyant vous. Vous 
favez que sur ce chapitre on n'en peut pas dire du bien. 
Mais enfin si je puis , comme je l'espère , retrouver mes 
parens, nous n'aurons pas beaucoup de peine à nous le 
z^dre favorable. J'en atunds des nouvelles , avec im- 
patience} es j'en irai -cberchci: inoi-mcme, si eUes tai-t 

deacàveaîr. 

£ L I s s. 

Ah i Va1ete« ne bougez d'ici , je vous prie; ek son- 
gez seulement à vous bien mettre dans l'esprit d«[ snon 

.père. 

Va L a RE. 

Vous voyez comme je m'y prends, et les adroites 
«ompUisances qu'il m'a fallu mettre en usage pouc 
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COMÉDIE. t 

In'mtfodnire à «on serTîce i sous quel masque ck sytn* 
f athie et de rapports de sentimens je me déguise poui 
lui plaire , et quel personnage je joue tous les jours avec 
lui , afin d'acquérir sa tendresse. J'y fais des progris 
admirables; et j'éprouve que, pourgagncrles hommes, 
'!t n'est point de meilleure voie que de se parer à leurs 
yeux de leurs inclinations, que de donner dan» leuri 
maximes, encenser leurs défauts , et applaudir ce qu'ils 
font. On n'a que faire d'avoir peur de/rop charger la 
complaisance ; et la manière dont on les joue a beau 
Stre visible , les plus fins sont toujours de grandes dupes 
du côté de la flatterie , et il n'y a rien de si impertinent 
et de si ridicule qu'on ne fasse avaler lorsqu'on l'assai- 
sonne en louanges. La sincérité souffre un peu au mé- 
tier que je fais , mais quand on a besoin des hommes» 
31 faut bien s'ajustera eux; et, puisqu'on ne sauroit 
les gagner que par-là , ce n'est pas la faute de ceux qui 
flattent , mais de ceux qui veulent être flattés. 

Mais que ne .lâchw-vous aussi à gagner Tappui de 
nvon frère , en cas que la servante s'avisât de révéler 
notre secret 1 

V ALI RI. 

On ne peut pas ménager l'un et Tautre ; et l'esprit du 
père et celui du fils sont des choses si opposées qu'il 
est difficile d'accommoder ces deux confidences ensem- 
ble. Mais vous , de votre part , agissez auprès de votre 
frère , et servez-vous de l'amitié qui est encre vous deux 
pQur le ictter dans nos îsitér-^ts.... ( rayant parottrê 



» L * A V A R E , 

Cléant€. ) Il vient. Je me retire. Prenct ce tems pour 1i<^ 
parier ; et ne lui découvrez de notre a£ure que ce que 
TOUS jugerez à propos. 

Élise. 
Je ne sais si j*aurai la force de lui ifaire cette confia 
4ence. 

( Vàltre sort» ) 



SCENE IL 

CLÊANTH, ÉLISE. 

ClÉanh. 

J E suis bien aise de vous trouver seule , ma soeur s 
et je brûloisde vous parler , pour m'ouvrit à vous d'un 
lecrct. 

El iS E. 

Me voilà prête i vous ouïr , mon frere« Qu*avex-yous 
à me dire ? 

C L é A N T E. 

lîien des choses , ma soeur , enveloppées dans un n\ot. 
J*aime. , 

ÉLISE. 

Vous aimez ? 

Cl é ants. 

Oui, J'aime. Mais avant que d'aller plus loin, je sa7s 
^ue je dépends d'un père, et que le nom de fils me 



COMEDIE* i 

sepinet à ses rolantés v que nous ne devons point en» 
gager notre foi sans le consentement de ceux dont nous 
tenons le jour; que le Ciel les a fait les maîtres de nos 
▼oeux , et qu*il nous est enjoint de n*en disposer que 
^ar leur conduite } que n'étant prdi^nus d'aucune folle 
ardeur , ils sont en dtat de se tromper bien moins que 
nous , et de voir beaucoup mieux ce qui nous estpro* 
pre ; qu'il en faut plutôt croire les lumières de leur pru- 
dence que l'aveuglement de notre passion , et que 
l'emportement de la jeunesse nous entraîne le plus sou- 
vent dans des précipices fâcheux. Je vous dis tout cela » 
Bia saus , afin que vous ne vous donniez pas la peine 
de me le dire; car , enfin, mon amour ne veutriea 
écouter , et je vous, prie de ne me point faire de re- 
montrances. 

it 1 SI. 

Vous 8tes-vous engagé , mon frère , avec celle que 
vous aimez i 

CLJS AMT E. 

Kon ; mais j'y suis résolu , et je vous conjure, en« 
' corc une fois , de ne me point apporter de raisons poux 
m'en dissuader. 

É L I s I» 

Sui$-je , mon frère, une si étrange personne ? 

C L é A M T 1. 

Kon, ma sortir; mais vous n'aimer p»s. Vous ign<». 
rez la douce violence qu'au tendre aniout fait sut nos 
coBura, et i'appi:4Lcndcvotr,e sagesse. 

B iij 

Digitizedby Google 



!• L'AVARE; 

£ L I s X. 

Hélas ! mon frère , ne parlons point de ma sagesse ! 
Il n'est personne qui n'en manque , du moins , une fois 
en sa viej et , si je vous ouvre mon coeur , peut-être 
«erai-je à vos yeux bien moins sage que vous < 

C L é A N T E. 

Ah î plût au Ciel que votre ame comme la mienne !..; 

Élise, Vinterrompaat, 
Pinissons auparavant votre affaire > et me dites qui est 
celle que vous aimez i 

C L £ A N TE. 

Une jeune personne qui loge , depuis peu , en ces 
quartiers, et qui semble être faite pour donner de l'a-» 
mour à tous ceux qui la voient, La nature , ma sœur, 
]i*a rien formé de plus aimable, et je me sentis trans- 
porté , dis le moment que je la vis. Elle se nom-riQ 
Marinne , et vit sous la conduite d'une bonne femme 
de mcre ,• qui est presque toujours malade , et pour qui 
cette aimable fille a des sentimcns d'amkié qui ne sont 
pas imaginables. Elle la sert, la plaint et la console , 
avec une tcfndrcsse qui vous toucheroit l'ame i Elle se 
prend d'un air le plus charmant du monde aux choses 
• qu'elle fait; et l'on voit briller mille grâces en toutes ses 
siccions , une douceur pleine d'attraits , une bonté 
toute engageante, une honnêteté adorable , une. . . , 
Ah ! ma sceur , je voudrois que vous l'eussiez vue 1 
Élise. 
J'en vois beaucoup , mon frère , dans. les choses quo 



COMÉDIE. II 

vous me dîtes j et pour comprendre ce qu'elle est , il 
me suffit que v©us Taimex. 

C T. É A NTB. 

Tai découvert, sous main, qu'elles ne sont pas fort 
accommodées, et que leur discrettc conduise a de la 
peine à étendre à tous leurs besoins le bien qu'elles peu- 
vent avoir. Figurez-vous, ma soeur > quelle joie ce peut- 
être que de relever la fortune d'une personne que l'on 
aime, que de donner adroitement quelques petits se- 
cours aux modestes nécessités d'une vertueuse famille ; 
« concevez quel déplaisir ce m'est de voir que , par 
l'avarice d'un perc , je sois dam l'impuissance de goû - 
ter cette joie , et de faire éclater à cette Belle aucun lé- 
Bioignage de mon amour i 

É L I s I. 

Oui , je conçois assez , mon frère, quel doit Strc 
votre chagrin. 

CLé ANT 1, 

Ah i ma saur , il est plus grand qu'on ne peut 
croire ; car, enfin , peut-on rien voir de plus cruel que 
cette rigoureuse épargne qu'on exerce sur nous, que 
cette sécheresse étrange oiiToo nous fait languir ? Eh 1 
que nous servira d'avoir du bien , s'il ne nous vient 
que dans le tcms que nous ne serons plus dans le bel 
fige d'en jouir; et si, pour m'entretenir même, il faut 
que maintenant je m'engage de tous côtés ? si je suis 
réduit, avec vous, à chercher tous les jours le secourt 
des marchands , pour avoir moyen de porter des habirs 
raisonnables ? Enfin , j'ai voulu vous parler , pour 
jn'aider à sonder mon pcrc sur les scntimcns où je suii i 
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I* ' L'A V A R E, 

et si je Vy trouve contraire , j*aî résolu d'aller en d'au- 
tres lieux, avec cette aimable personne, jouir de la 
fortune que le Ciel vaudra nous offrir. Je fais chercher 
par-tout , pour ce dessein , de l'argent i emprunter ; 
et si vos affaires , ma sœur , sont semblables aux 
miennes, et qu'il faille que notre pcre s* oppose à nos 
désirs, nous le quitterons li , tous deux, et nous af- 
franchirons de cette tyrannie , où nous tient , dcpui» 
si long-tems . son avarice insupportable. 

ÉLISE. 

tl est bien vrai que tous les jours il notw donne, de - 
plus en plus , sujet de regretter la mort de notre mete i 
et que. . . . 

Cl£anti> Vinterrompunt , entendant Harpagpn, qai 
approche en grondant. 
J'entends sa voix. lÈIoignons-nousunjpeu pour ache- 
ver notre confidence; et nous joindrons après nos. 
forces , pour venir attaquer la dureté de son humeur. 
( Il sort , avec Elire. ) 



SCENE I I L 

HARPAGON, LA FLECHE. 

Harpagon. 

Jnloxsd'ici, tout-à-l'hcure , et qu'on ne rdpTîqiie 
pas ! . . Allons , que l'on dérale de chex moi , inakrs 
juré filou i vrai gibier de potence i 
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COMÉDIE. »| 

La FLECHB,i part. 
Je n';kx jamais rien vu de si méchant ^ue et maudît 
vieillard ; et je pense , sauf corxcction , ^u*il a le dia- 
ble AU cqrps i 

Harpagon. 

Tu murmures entre tes dents ? 

La IFlecub. 
Pourquoi me chassez-vous ? 

Harpagon. 
C'est bien à toi , pendard ! à me demander des rai- 
sons ? Sors vite , que je ne t'assommq î 

La Flkchï. 
Qu'est-ce que je vous ai fait ? 

Harpagon. 
Tu m'as fait que je veux que tu sortes. 

La Flechb. 
Mon maître , votre fils , m*a donné ordre de l'at- 
tendre. 

Harpagon. 

Va-t^n l'attendre dans la rue, et ne sois point dan» 
ma maison planté tout droit, comme un piquet, à 
observer ce qui se passe et faire ton profit de tout. Je ne 
▼eux point avoir sans cesse devant moi un espion de 
mes affaires, un traître , dont les, yeux maudits assiè- 
gent toutes mes actions, dévorent ce que je possède c« 
furètent, de tous côtés , pour voir s'il n'y a. tien à 

voîcr. 

La F l X c h s.. 

Comment diantre voulez-vous qu'on fasse pour vous 
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X4 L'AVARE, 

Toler ? Ete^Tous un homme volable , quand vous ren- 
fermcx toutes choses , et faites sentinelle jour et nuit? 

Harpagon. 
Je veux renfermer ce que bon me semble t et faire 
sentinelle comme il me plafc. Ne voilà pas de mes mou- 
chards » qui prennent garde i ce qu'on fait ! . . . . iA 
part ) Je tremble qu'il n'ait soupçonné quelque chose 
de mon argent. .. . ( A La FUehe*) Ne scrois-tu point 
homme i faire courir le bruit que j'ai chez moi de l'ar- 
gent caché } 

La Flichi. 
Vous avez de Targent caché? 

Harpagon. 

Non , coquin ! je ne dis pas cela. . . . {A part, ) reti- 
rage .... (A La Flèche, ) Je demande si , malicieuse^ 
ment , tu n'irois point faire courir le bruit que j'en ai? 
La Flèche. 
Eh ! que nous importe que vous en ayiez , ou que 
TOUS n'en ayicz pas , si c'est pour nous la même 
chose ? 

Harpagon, /«vanr la main , pour donner ua. soufflet 
à La Flèche. 
Tu fais le raisonneur i je te baillerai de ce ta»- 
tonnement-ci par les oreilles! Sors d'ici, encore une 
fois ! 

La Flechx, s'en allant. 
Eh! bien, je sors. 

Harpagon, Varrfiaau 
Attends. Ne m'emportes-tu ncn? 
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La Tlechi» 
Que vous eroportcrois- je ? 

Harpagon. 
Viens cà qae je voie. Montre-moi tes maint ? 
La f LUC Ht, les lui moatTMt» 

Les voilà. 

Hakpagon. 
Les autres ) 

La Fléchi. 
Les autres? 

Harpagon. 
Oui. 

La Flbchi, lui montraat de nouveau te$ mains. 
Les voilà. 
Harpagon, mentrant tes haut-de-chausses àe Lé 
Flèche. 
N*as-tu rien mis ici dedans } 

La F l e C h !• 
Voyei vous-même. 
Harpagon» tâtant le las des haut' de chausses de Im 
Flèche. 

Ces grands haut-dc-chausses sont propres à devenir 
les receleurs des choses qu'on dérobe; ee je voudrois 
qu'on en eût fait pendre quelqu'un! 

La Flèche, à part» 
Ah ! qu'un homme comme cela mériteroit bien ce 
qu'il craint , et que j'aurois de joie à le voltt l 

Harpagon. 
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14 t ' A V A R E, 

La Flx c H I. 

Quoi î 

Harpagon. 

Qu'est-ce que tu parles de voler ? 

La Fléchi. 

le dis que vous fouillCï bien par-tout , pour voir si 

|€ vous ai volé. 

Harpagon. 

C*est ce que je veux faire. 

( Harpagûn fouille dans les poches de La Flecke* ] 
La FLECHS,iJ pan, 
La peste soie de l'avarice et des avaricieux î • 

Harpagon. 
Cortiment ? que dis-tu ? 

LaFlbchi. 
Ce que je dis ? 

Harpagon. 

Oui i qu'est-ce que tu dis d'avarice et d*avarîcîeux ? 

L A F L E c H B. 

Je dis que la peste soie de l'avarice et des avaricieux ! 

Harpagon., 
De qui veux-tu parler î 

.La Flichi. 
Des avaricieux. . 

Harpagon. * 

Et qui sont-ils , ces avaricieux i 

La Flèche. 
Des vilains et des ladres ! 

Harpagon. 
Mais , qui est-ce que t\x entends pjir-U ? 

La VLiQum. 
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COMÉDIE. 17 

L A F L I C H l« 

De qooî TOUS mettn-vout eiî peine ! 

Hailpagon. 
Je me mets en peine de ce qu'il faut. 

La Fx.iCHi. . 
Est<e que vous croyez que je- ireux patter de vous Y 

Hakpagon. 
Te crois ce que je crois * mais je tcux que tu me dises 
à qui ta parles quand tu dis cela f 

La Flicrb. 
le parle. ... je paf le k mon bonnet. 

Harpagon. 
Etnaoi', je pourroisbien parler à. ta barette ! 

La Flscrx. 
M'emp8chercx-Tous de maudire les avaricieux? 

Harpagon. 
Von ; mais je t'empScheraidc jaser et d'être insolent. 

Tais>toi! 

L A F L I c M !• 

Je ne nomme personne. 

H A EP A G ON. 

Je te rosserai , si tu parles. 

La Flschi. 
Qui se sent morveux , qu'il se mouche» 

Harpagon.. 
Te tairas-tu ? 

LaFlxchx. 

Oui» malgré moi. 

. Habpagon» 

Ahlahl 
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I» L'AVARE, 

La Flèche, montrant à Harpagon une poche de to« 
june^aumcorps. 
Tcncï, voilà encore une poche. Êtes -vous satis- 
fait ? 

Harpagon. 

Allons , rends-le moi sans te fouiller* 

La Flèche, 
Quoi? 

Harpagon* 

Ce que tu m*a5 pcis. 

La Flèche* 
Je ne vous ai rien pris du tout. 

' Harpagon. 

Assurément ? 

La FLECHE. 

Assurément. 

Harpagon. r 

Adieu. Va-t-en à tous les diables ! 

La Flèche, a part. 
Me voilà fort bien coagéiié 1 

Harpag on. 
Je te le mets sur ta conscience , au moins ! 
(La FUche S9rt, ) 
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SCENE IV. 

HARPAGON, seuT, 

V o I L A un pendard de valet qai m'incommode fort i 
et je ne me plais point à voir ce chien boiteux-là J Cer- 
tes, ce n*est pas une petite peine de garder che% soi 
une grande somme d'argent} et bien heureux quia 
tout son fait bien placé , et ne conserve seulement 
que ce qu'il faut pour sa dépense ! On n'est pas peu 
embarrassé à inventer , dans toute une maison , une 
cache fidelle ; car, pour moi, les cofFres-forts me sont 
suspects , et je ne veux jamais m'y fier. Je les tien» 
justement une franche amorce à voleurs , et c'est tou- 
jours la première chose que l'on va attaqueh 

SCENE V. 

:ÉLISE, CLÉANTE, parlant las ensemhîe , et restant 
d'aiord dan: le fond du Théâtre /HARPAGON. 

Harpagon, se croyant seul. 

l^ EPBMDANT,jene sais si j'aurai bien fait d'avoir 
enterré dans mon jardin dix mille écus qu'on me rendit 
hier. Dix mille écus en or , cheisoi, est une somme 
9sse£ i. . • ( Appercevant Elise et Cle'ante, ) O Ciel ! je me 
serai trahi » moi-même > la chaleur m'aura emporté « 

Cij 
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fto L'AVARE, 

et je crois quci*ai parlé haut, en raisonium tout seid..» 
( A Cliatut et à Elue. ) Qu'est^e i 

C L i A M T E. 

Bien , mon père. 

Haupacon. 
T a-Ml long-tems que vous ëtos là? 

£ L I s 1. 
Nous ne venons que d'arriver. 

Harpagow. 
Vous avez entendu ?. . • 

CléamtIs l'imerrompant. 
Quoi ! mon père i 

HaRP A GOM 

É L I s I , Viaterrompaut, 
Quoi ? 

HARP AG OH. 

Ce que je vient de dire î 

CL^AH TS. 

Kon. 

Harpagon. 

Si fait , si fait ! 

EL I s B« 

Fardonnez-moi. 

Harpagon. 

Te vois bien que vous en avet onï quelques mots ! 
C'est que je m'entretcnois , en moi-mSme , de la peine 
qu'il y a aujourd'hui à trouver de rargen.ti et je di- 
tois qu'il est bien heureux qui peut avoir dix mille écus 

hei soi 1 
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COMÉDIE, ai 

C L i AM T I. 

Nous feignions à vous abocdcr, de peur de vous 

interrompre. 

Harpagon. 

Je suis bien -aise de vous dire cela , afin que vous 
n'alliez pas prendre les choses de travers ; et vous 
in^aginer que je dise que c'est moi qui ai dix nùllp 
^cus. 

C L A AN T I. 

Kous n'entrons point dans vos affaires^ 

Harpagon. 

Plût à Dieu que je les eusse > les dix mille éciu! 

C LIÉ A N TS. 

Je ne crois pas. . . . 

Harp agon, l'interrompante 
Ce seroit une bonne affaire pour moi } 

É L I s X. 
Ce sont des choses .... 

Harpagon, Vinurrowpaaà, 
I*en aurols bon besoin ! 

C Ljft A N T I* 

Je pense que. . . . ■ 

Harpagon, l'interrompwit» 
Cela m'accommoderoit fort i 

ii.1 1 x« 

Vous êtes.... 

Harpagon, V interrompant» 

Et je ne me plaindrois pas , comme je fais , que lu 

tems esc mis e'rable! 

C iîj 
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%% L'AVARE, 

Ct t A NT«. 

Mon Dîeu , mon pcre , ^wa n'avet pas Ken de 
vous plaindre \ et l'on sait que voua avex assea de 
bien! 

klA&PAGOM. 

Comment, Tai assez de bien ? Ceux quîrontdîtcn 
ont menti î II n'y a rien de plus faux ♦ et ce sont des 
coquins qui font courir tous ces bruits-là ! 
É L I s X. 
Ne tous mette» point en colère ! 

Ha&pagon. 
<:cla est étrange que mes propres en£aQS nie tnhis- 
sent , et deviennent mes ennemis ! 

C L â A N T I. 

Cst-ce être votre ennemi que de dire que vous avea 

du bien i 

Harpagon. 

Oui i de pareils discours , et les dépenses que Vous 
faites , seront cause qu'un de ces jours on viendra 
chez moi mè couper la gorge, dans la pensée que je stiis 
tout cousu de pistoles ! 

Clé A. V fi. 

Quelle grande dépense est-ce que je fais i 
H A X p'A G O K , Êxartiinant let haMn de son fils. 

Quelle? Est-il rien de pTns scandaleux que cesomp^ 
tueux équipage que vous promenez par la ville i Te 
querellois hier votre soeur * mais c'est encore pis. Voilà 
qui crie vengeance au Ciel; et, à vous prendre depuis 
les pieds jusqu'à la t^e » il y auroit là de quoi fai^'e une 
bonne constitution. Je vous l'ai dit vingt fols , mon 



COMÉDIE. m 

ïls , toutes Tos manières me déplaisent fort v vous dan' 
néz furieusement dans le Marquis *, et , pouc aller ainsi 
%€ta, il faut bien que vous me dérobiez ! 

C L é A M TI. 

Eh! comment vous dérober.? 

Hakpagoh. 
Que tais- |e« moi ? On pouTczovous donc prendre d9 
quoi entretenir l'état que vous portez? 

C LÉ A NTf. 

Moi , mon perc , c*est que je fouc ; et , comme je 
rais fon heureux , je mets sur moi tout l'argent que je 

gagne. 

Harpagon. 

C'est fort mal fait ! Si vous 6t«$ heureux au jeu » 
vous en devriez proôtei:, et mettre i honnête intérêt 
rargent que vous gagnez , afin de le trouver un jour. 
Je voudrois bien sàvoif , ^Ms parler du reste , à quoi 
servent tous ces rubans dont vous voilà lardé, depuis les 
pteds jusqu'à la tête , et si une demi-douzaine d'aiguil- 
lettes ne sufiie pas pour attacher un haut>de>chaasses} Il 
est bien nécessaire d'employer de l'argent à des perru-. 
qaes , lorsque l'on peut porter des cheveux de son cm, 
^ut ne coûtent rien ? Je vais gager qu'en perruque ci ru- 
bans il 7 a , du moins, vingt pistoles i et vingt pistolet 
rapportent par année dix«huît livres six sols huit deniers , 
à ne les placer qu'au denier douze. 

C L é A N T E. 

Tous avez raison. 

H A X r A G o M. 
Viittons cela» et parlons d'autres affaires. . .. i^p" 
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percevant Cle'ante et Elise qui fêfoat des signes, ) Hé ? . . » • 
(Apnrt.) Je crois qu'ils se font signe l'un à Tautre de 
nie voler ma bourse . . . . ( ^ CUaate et Elise» ) Que vcur 
lent dire ces gestes-li > 

Élise. 

Nous marchandons, mon frère et moi, à qui parîera 

le premier; et nous avons tous deux quelque chose à 

TOUS dire. 

Harpagon. 

Et moi , j'ai quelque] chose aussi à vous dire à tous 

4cux. 

C LÉ A N TB. " 

C*est de mariage , mon père, que nous desirons vous 

parler. ^ 

H A R P A'C O N. 

Et c'est de mariage aussi que je Teùx> vous «ntre^ 

tenir. 

£ L I s I. 
Ah! monpcre! 

Harpagon. 

Pourquoi ce cri ? Est.ce le mot , ma fille , ou la chose 
qui vous fait peur i , 

Gluante. 
Le mariage peut nous faire peur à tous detix , de la 
façon que vous pouvez l'entendre } et nous craignohs 
que nos sentimens ne soient pas 4'accord avec votre 
choix. 

Harpagon. 

Un peu de patience. Ne vous alarmer point. Je sais 
ce qu'il faut à tous deux , et vous n'aurez, ni l'un , ni 
*'autre , aucun lieu de vous plaindre de tout ceque )• 
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'COMÉDIE. ij 

prétends faire; et, pour commencer par un bout . . . . 
( A CUtut*. ) Avcx«Tous TU , dites- moi , une jeune per- 
sonne appellée Msrîane , qui ne loge pas loin d'ici} 

C L < A N T s. 
Oui , mon père» 

Haepagon, à Elise, 

Et TOUS? 

Eli s B. 
J'en ai ouï parler. 

Harpagon, à Cléantt, 
Comment) mon fils, trouvet-Tous cette fille? 

Cl É A N T 1. 

Une fort charmante personne ! 

Hae^agon. 
Sa physionomie ? 

C LÉ A NTS. 

Toute honnête et pleine d'esprit î 
HarpaGoM, 
Son air et sa manière ? 

Cl* A HT 1. 
Admirables, sans doute! 

H A n P A G o N. 
Ke croTcz-vous pat qu'une fille comme cela métke« 
loit assex que l'on songeât k elle? 

C LÉAN T X. 

Oui, mon père! 

Harpagon. 
Que ce seroit un parti souhaitable? 

C & & A N T 1» 

Trit4oubaitabIei 
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i€ L- A V A R ïf. 

Harpagon. 
Ou*elle a toute la mine de faire un bon ménage ! 

' C L Â A H T s. 

Sans doute 1 

Harpagon. 

£t qu*un mari auroit satisfacèion avec elle ? 

C L É ANTE. 

Assurément ! 

Harpagon. 

îl y a une petite difficulté. C'est que j*ai peur qu*îl 
n'y ait pas avec elle tout le bien qu'on pourroit pré- 
tendre. 

C l é A N T I. 

. Ah! mon pcre, le bien n'est pas considérable, 
lorsqu'il est question d'épouser une honnête per- 
sonne. 

Harpagon. 

Pardonnez- moi, pardonoez-moi. Mais ce qu'il y a à 
dire, c'est que, si l'on n'y trouve pas tout le bien 
qu'on souhaite, on peut tâcher de regagner cela sut 
autre chose. 

Cléants. 

Cela s'entend. 

Harpagon. 

î 

Enfin , je suis bien aise de vous voir dans mes senti- 

mens ; car son maintien honnSte et sa douceur m'ont 

gagné l'ame , et je suis résolu de l'épouser , pourvu ^ut 

j'y trouve quelque bien. 

Clâ A NTI, 
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COMÉDIE. 17 

Harpagon. 
Comment ? 

C L B A N T E. 

Vous êtes résolu , dites- vous. ... 

Harpagon > Viaterrompam, 
D*épouset Maciane. 

C L A A N T 1. 
Qui ? vous , vous ? 

Harpagon. 

* Oui , moi , moi , moi. Que veut dire cela ? 

C L it A N T E , s*eii allant, au désespoir, 

■f II m*a pris , tout>à-coup , un éblouissemcnt , et je 

me retire d'ici. 

Harpagon. 

Cela ne sera rien. Allez vite boire dans la cuisine un 
grand verre d'eau claire. 

( Cl/ante sort, ) 



S C E N E V I. 

HARPAGON» ÉLISE. 

Harpagon, à part. 

Voila de mes damoiseaux fluets, qui n*ont bon 
plus de vigueur que des poules .'.... {A Elise, ) C'est 
là , ma iille , ce que j^ai résolu pour moi. Quant à ' 
ton frère t je lui destine une certaine .vtuvo, dont « 
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If L'AVARE, 

ce matin » on m'est venu paclet i et , pouc toi , je 
te donne au Seigneur Anselme. 
£ L I s B* 
Au Seigneur Anselme? 

Harpagon. 

Oui , un homme mûr , prudent et sage , ^ui a*a pas 

plus de cinquante ans , et dont on vante les grands 

biens. 

£ L I s s , faisant la. rhirewee. 

Je ne veux point me niarier , mon père • s'il tous 
plaît. 

Harpagon, eoiurefaitaiu £// r<. 

Et moi , ma petite fille , ma mie > je veox qoc vwm 
vous mariyiez, s'il vous plaît. 

É L I s s , faisant tncore la réfémct* 
Je vous demande pardon , mon père. 

Harpagon, contrtfaitant EUsa* 
Je vous demande pardon , ma fille. 

£ L I si. 
Je SUIS très-humble servante au Seigneur Anseinne: 
mais , ( Faisant encore ta révérence, ) avec votre permia* 
sîon , je ne l'épouserai point. 

Harpago n, cCHtrefaisant Elite, 
Je suis votre très- humble valet \ mais , avec Totni 
permission , vous l'épouserez , dès ce soir« 

t L I s s. 
Dès ce soir? 

Hailpacon, 
Dès ce soitc» 
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'COMÉDIE. ^9 

i L X s I , faisant êneofe la réyérenee, 
Cela ne sera pas, mon père. 

Harpagon, eontrefaisaat éneoré Elis*» 
Cela sera , ma fille. 

16 L I s s. 

Non, 

Ha&pagok. 
Su 

ÉLI SB. 

Non 9 roitt dls-|e. 

Harpagon, 
Si, vous dis-je. 

É L I s X. 
C'est une chose où vous ne me réduircx point. 

^ Harpagon. 

C'est une chose où je te réduirai. 

É L I s X. 

Te me tuerai plutôt que d'épouser un tel mari. 
Harpagon. 

Tu. ne te tueras poini , et tu Tépouseras.... Mais 
Toyei quelle audace ! A-t-on jamais vu une fille 
parler de la sorte à son père î 

^ EL I s I. 

Mais a-t-on jamais vu un père marier sa fille de la 

sorte i 

Harpagon. 

C'est un parti où il n'y a rien à redire; et je gage 
^ue tout le mopde approuvera mon choix. 
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jô L'AVARE; 

É L I s I. 

Eé moi , je gage qu'il ne sauroit «tte «ppronri 
d'aucune personne raisonnaBIc. 

Harpagon, appereevam Valere de /•/«• 

Voilà Valere. Veux-tu qu'entre nous deux nous le 
fassions juge de cette affaire i 

El is B. 
J*y consens. 

Harpagon. 

Te rendras-tu à son jugement ? 

É L I s R. 

Oui ; j'en passerai par ce qu'il dira. 

Harpagon. 

Voilà qui est fait. 

SCENE V I i. 

VALERE, HARPAGON, ÉLISI. 

Harpagon, à Valere, 

Ici , Valere. Nous t'avonj élu pour nous dire qui ^ 
raison de ma fille ou de moi. 

V a L £ R £. 

C'est vous , Monsieur » sans contredit. 

Harpagon. 
Sais tu bien de quoi nous padonc \ 
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Harpagon. 
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V ALtRl. 

Vont mais vous ne sauriez avoir tort, et Tousëtes 

toute raison. 

Harpagon. 

Je Teux ce soir lui donner pour époux un homme 
aussi riche que sage ; et la coquine me die , au nem ^ 
qu'elle se moque de le prendre. Que çlis-tu de cela ? 

V alxrIl 
Ce que j'en dis ? 

Harpagon. 
•Oui. 

Ehl ehi 
Quoi» 

Va LIRE. 

Je dis que , dans le fond • je suis de votre senti»* 
ment , et vous ne pouvez pas que vous n'aytez tai- 
ton} mais aussi n'a*t-elU pas tort* cout-à*faie, et... 

HarpagoNi l'interrompant, 
■ Conunent ! le Seigneur Anselme ett un parti con- 
sidérable i c'est un Gentilhomme , qui est noble , doux , 
posé , sage , et fort accommodé , et auquel il ne resre 
aucun enfant de son premier mariage. Sauroit-elle 
mieux rencontrer ? 

V A L s R X. 

Cela est vrai ; mais elle pourroit vous dire que 
c*est un peu précipiter les choses , et qu'il faudroit, 
au moins , quelque tems pour voir si son inclination 
pourroit s'accorder avec... 
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j» L'AVARE; 

HarvaGON, l'interrompant. 
C'est une occasion qu'il faut prendre vîte aux eh^ 
TOUX, le trouve ici un avantage qu'ailleurs je ns 
trouverols pas , et il s'engage à la prendre sans dot* 

Valses. 
Sans dot î 

Haspagok* 

Oui. 

I^A L X & I. 

Ah .' je ne dis plus tien. Voyez - vous } voili une 

raison tout-à-iiait convaincante > il se faut rendit 4 

cela ! 

Harpagon. 

C'est pour moi une épargne considérable I 
Va L SRX. 

Assurément , cela ne reçoit point de contradiction» 
Il est vrai que votre fille vous peut représenter que 
le mariage est une plas grande affaire qu'on ne 
peut croire ; qu'il y va d'être heureux ou maIheu-> 
rcux toute sa vie , et qu'un engagement qui dçît 
durer jusqu'à la mort ne se doit januis faire qu'a» 
vec de grandes précautions. 

Harpagon* 
Sans dot I 

V A L B R s* 

Vous avez raison. Voilà qui décide tout ; cela s'en- 
tend. Il y a des gens qui pourroient vous dire qu'en 
de telles occasions l'inclination d'une fille est un« 
chose f sans doute , où l'on doit avoir de l'égard t 
et que cette grande inégalité d'ige » d'humeuc et dA 
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•tntlmcns rend un mariage sujet à des accidens très- 

ficheux* 

Harpagon. 

Sans dot! 

V A L K R s. 

Ah ! il n*7 a pas de réplique k cela ; on le satt 
bien i Qui diantre peut aller là-contrc i Ce n'est pas 
^oMl n'y ait quantité de pères qui aimeroient mieux 
ménager la satisfaction de leurs filles que l'argent 
qu'ils pourroient donner i qui ne les voudroient point 
sacrifier à l'intérêt , et chercheroient , plus que toute 
aatre chose , à mettre dans un mariage cette douce 
conformité qui sans cesse y maintient l'honneur , U 
tranquillité et la joiei et que.... 

Harpagon, l'interrompant. 

Sans dot! 

V a L I R B. 

Il est vrai i cela ferme la bouche à tout. Sans dot ! 
Le moyen de résister à une raison comme cclleli } 
Harpagon., âptrt , regardam du côté du jardin. 

Ouais! il me semble que j'entends un chien qui 
aboie N'est-ce point qu'on en voudroit à mon ar- 
gent },,.{A VaUre et à Elise, ) Ne bougez ; je reviens 
tout-à l'heure. 

{Il sort,) 



D iij 

îdby Google 



H L'AVARE, 

SCENE VIII. 

ÉLIS.E, VALERE. 

É L I s r. 

V. o u I , moqun-vous , Valere , de lui parler comme 
vous fiaitcs i 

V ALI El. 

C'est pour ne point l'jiigrir : et pour en venir mieux 
à. bout. Heurter de front ses sentiment est le moyen 
de tout gâter. Il y a de certains esprits qu'il ne faut 
prendre qu'en biaisant i des tempéramens ennemis de 
toute résistance > des naturels rétifs , que la vérité fait 
cabrer , qui toujours se roidissent contre le droit che- 
min de la raison , et qu'on ne mené qu'en tournant 
ou l'on veut les conduire* Faîtes semblant de con- 
sentir à ce qu'il veut » vous en viendrez mieux à vos 
£ns, et.... 

É L I s s , ViniemïïtpMté 

Mais ce mariage, Valere? 

V A L B R B. 

On cherchera des biais pour le rompre. 

E L I s bJ 

Mais quelle invention trouver ^ t'il s* doit coflclUr» 

ce soir. 

Va Lia B. 

Il fsut demander un délai , et feindra quelque m^ 
ladie. 
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c a M E D I I. M 

ÉLXSI. 

Xlaif on découviira la feinte , si on appelle des M6* 
decins. 

Valbr 1*. 

Vous moquex-vous? Y connolsscnt-ils quelque chose T 
Allez, allez, vous pourrez avec eux avoir quel mal il 
vous plaira ; ils vous trouveront des raisons pour vous, 
dire d'où cda vient. 



SCENE IX. 

HARPAGON, ÉLISI, VALERIE 
Hauvagom, àfvt, dàiuhfondduThéatru 

V>£ n'est rien , Dieu merci t 

V A L X a X , sans voir Harpagon. 

Enfin , notre dernier recours , c'est que la fuite noua 
peut mettre à couvert de tout } et si votre amour, beire 
Élise, est capable d'une fermeté.... ( ^ppercevant Har' 
jagoa, ) Oui , il faut qu'une fille obéisse i son père. Il 
ne fsut point qu'elle regarde comme un mari est fait; 
et lorsque la grande raison de sans doc s'y rencontre » 
•lie doit 8tre prête i prendre tout ce qu'on luldonne, 
Harpagom. 

Bon ï voili bien parler cela ! 

Valiri. 

Monsieur, je vous demande pardon si je m'émporf» 
un peu , et prends U hardiesse de lui parles comuM jo 
iaiu 
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)« L'AVARE,. 

Harpagon. 
Comment! j'en sais tavi , et je veux q»c tu prenn«t 
sur elle un pouvoir absolu !. . . { A Elise , qui s'en va, ) 
Oui , tu as beau fuir , Je lui donne l'autorité que le 
Ciel me donne sur toi , et j'entends que tu fasses tout et 
qu'il te dira. 

V A L 1 H 1 , i £Hl*. 

Après cela , résistez à mes remontrances ! 

( Elise sort. ) 



SCENE X. 

HAKPAGON, VALERl. 
V A L s R I. 

IVioHsiEVR, je vais la suivre , pour lui cominuet 
les leçons que je lui faisois. 

Harpagon. 
Oui , tu m'obligeras , certes ! 

Va LE R I. 

11 est bon de lui tenir un peu la bride haute! 

Harpagon. 
Cela est vrai. 11 faut. . . . 

V A L B R 1 , l'interrompant. 
Ne vous mettez pas en peine. Je crois que j*en vien- 
drai i bout. 

Harpagon.' 

Fais 1 fais, le m*en vais faire un petit tour en ville , 
et reviens tout-A -l'heure» 
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COMÉDIE. ft 

V A L 1 s f , adressant la parole â Elise , en s'en allant â» 
côté par 9Îi elle est so rtie. 
Oui , l'argent est plus précieux que toutes les choses 
du inonde , et vous devez rendre grâces aux Ciel de 
l'honnête homme de perc qu*il vous a donné. Il sait ce 
que c'est que de vivre ] Lorsqu'on s'offre de prendre 
une fille sans dot , on ne doit point regarder plus avant. 
Tout est renfermé li^dedans ; et sans dot tient lieu de 
beauté, de jeunesse» de naissance, d'honneur, da 
sagesse et de probité. 

( Il son. ) 

I ' ï 

SCENE XI. 

HARP AGOK, seuh 

A. H ! le brave garçon ! Voilà parler comme un 
oracle ! Heureux qui peut avoir un domestiqiie de Ift 
sorte! 



Fin du premier Actc^ 
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Il L'AVARE, 

ACTE II. 

& , " ■ ... . > i 

SCENE PREMIERE. 

C L É A N T E , L \ FLECHI. 
Cl lÊ A N TI. 

Ah! traître que tu es , oîi t'es- tu donc aller fourrer? 
Kc t*avoU-jt pas donné ordre. . . . 

La Flïchi, Vinterpompant, 
Oui , Monsieur, te mVtois rendu ici pour veus at- 
tendre, de pied ferme; mais Monsieur votre perc , le 
plus mal gracieux des hommes , m'a chassé dehors « 
malgré moi , et j'ai couru risque d'être battu. 

C L É A N T 1. 

Comment va notre affaire t Les choses pressent plat 
que jamais. Depuis que je t'ai vu , i'ai découvert ^ue 
mon père est mon rival. 

La Flichb. 

Votre père, amoureux^ 

C I, É A N T B. 

Oui ; et j'ai eu toutes les peines du monde X. lui ca- 
cher le trouble où cette nouvelle m'a mis. 
La F l £ c h I. 
Lui ! se raSlcr d'aimer } De quoi diable s*avisc-t-il { 
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COMÉDIE. n 

Se moque- t-il du monde, et Tâmour a-t-il été fait 
pour des gens bktis comm« lui } 

C L £ A K T I. 

Il a fallu , pour mes péchés, que cette passion lui soit 

venue en tête ! 

LaFlschb. 

Mais par quelle raison lui faire un mystère de votre 
amour? 

C L é A N T a. 

Pour lui donner moins de soupçon , et me conserver, 
au besoin 9 des oavertures plus aisées pour détourner ce 
mariage... Quelle réponse t'a-t-on faite i 
La Flbchb. 
Ma foi ! Monsieur , ceux qui empruntent sont bien 
malheureux v et il faut essuyer d'étrang«s choses lors- 
qu'on est rdduit à passer , comme vous , par Içs mains 
des Fessc-Mathieux ! 

C I, i A K T E, 
L*a(Faire ne se fera point i 

La F1.ÏCKI, 
Pardonnez- moi Notre maître Sîmon, le Conrtiei 
qu*on nous a donné . homme agissant et plein deiele, 
dit qu'il a fait rage pour vous, et il assure que vatri 
seule physionomie lui a gagné le coeur. 
Clé AH T £• 
Pauraî les quinze mille francs qve je demande ? 

La Flsche* 
Oui ; mais à qijelques petites conditions qu'il faudra 
que vous acceptiez , si vous avez dessein (|ue les choseï 
se fassent. 
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4» L* A V A R E, 

Cl i ants» 

T'a-t-il fait parler à celai qui doit pcStcr l'argent» 
La F lscr 1. 

Ah. ! vraiement » cela ne va pas de la sorte i II apporte 
encore plus de soin de se cacher que vous , et ce sont 
des mystères bien plus grands que vous ne pensez i On 
joe veut point , du toac , dire son nom , «t Ton doit au- 
jourd'hui l'aboucher avec Vous , dans une maison em« 
pruntée , pour être histruit , par votre bouche , de 
votre bien ec de votre familles et ie ne doute point que 
le seul nom de votre père ne tende les choses faciles. 
C L é A M T E, 

Ht principalement ma mère étant morte « dont on ne 
peut m*ôter le bien. 

La Flkche, tirant un papier de sa poche. 

Voici quelques articles qu*il a dictés lui-xncme à notre 
entremetteur , pour vous être montrés , avant que de 
tien faixe. ( Usant. ) « Supposé que le prêteur voie cou- 
ao tes ses sûretés , et que l'emprunteur soie majeur, et 
fi d'une famille où le bien soit ample , solide , assuré > 
V» clair et net de tout embarras , on fera une bonne 
u et exacte obligatioh pardevant un Notaire , le plus 
9> bonnêtc homme qu'il se pourra , et qui , pour cet 
» effet , sera choisi par le prêteur , auquel il importe le 
» plus que l'acte soit duemenc dressé. )» 

CX.ÉAMTB. 

Il n'y a rien à dire à cela. 

La Flechk, Usant, 
« U pcêteux , pour ne charger «a coniclence d'aucun 

tcrupule 
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Skltchipule , prétend ne donner son argent <)a*au deniet 
» dix-huît. » 

Au deAier d!)r*)iutt> Parllea ! voilà qui est honnête! 
îl n*y a pas lieu de se pi.iindre ! 

La FT.ECHÏ. 

Cela est vrai. [Lisant.) ce Mais comme ledit prCteuc 
*> n'apa$chczluilasoTTirtie-'n-r il esc question, et que, 
i> pour faire plaisir à remprunr-.ur, il csticontraînt, lui- 
» même , de l'cmpnmter d'un autre , sur le ^ttà du de- 
39 nier cinq , il conviendra que ledit premier empruntcuc 
» paye cet intérêt , '•uns préjudice du reste, attendu 
» que ce n'est que pour l'obliger que ledit prêteuB 
» s'engagea cet empnn f. « 

C L s A N T s. 

Comment diable i quel Juif, quel Arabe est-ce li) 
C'est plus qu'au denier quatre 

LaFlichi. 

Il est Ttai , c'est ce que j'ai dit. Vous avez à voir U^ 

■dessus. 

Cléanti. ^ 

Que veuk'tu que je voie > J'ai besoin d'argent i et II 
Caut que je consente à tout. 

La Flecri. 
C'est la réponse que j'ai &ite. 

C L É A N T 1. 

Il 7 a encore quelque chose ? 

La Flxchi. 
Ce n'est plus qu'un petit article. • . • ( Usant, ) u Des 
»> quinte milU fonci qu'on demande , le pt8tcur nr 

I 
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4» L/ AVARE, 

v> Doatrt compter, en argent, que douze mille livres, et, 
if> pour les mille dcus restans , il faudra que Temprun- 
» teur prenne les hardes , nippes , bijoux dont %*ensuit 
» le mémoire, et que ledit prêteur a mis, ^t bonne 
» foi , au plus modique prix qu'il lui a été possible. >> 

, Cl£ A NTS. 

Que veut dire cela ? 

La Flbchx. 

icoutex le mémoire. . . . ( Usant, ) ce Premièrement un 
» lie de quatre pieds , à bandes de point de Hongrie, ap- 
is piiquées y fort proprement , sur un drap de couleur 
» d*olive , avec six chaises , et la courtepointe de 
»> même i le tout bien conditionné , et doublé d'un pe- 
» tit taffetas changeant, rouge et bleu. Plus , un pavil- 
»> Ion à queue , d'une bonne serge d'Aumale , rose 
»> sèche, avec le mollet et les franges de soie.» 
Cléant e. 

Que veut-il que j e fasse de ce la ? 

La Flechs. 

Attendet. ... {Lisant.) «Plus, une tenture de tapis^ 
s» série des amours de Gombaud etdcMacé. Plus, une 
» table de bois de noyer , i douze colonnes , en piliers 
» tournés , qui se tire pat les deux boucs , et garnie par 
9» le dessous de six escabelles. » . 

C LIANTS. 

Qu'ai-je affaire, morbleu ?. .. 

La Flèche, Vinterrompaat, 

Ponnez-vous patience !.. C Lisant. ) c« Plus, trois gran'ds 
s»^ mousquets » tout garnis de nacre de perle , avec les 
V fourcheues assoxcissances. Plus, un fourneau de bii- 
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•COMÉDIE/ 4> 

» que, arec deux cornues et trois récipienS} fort utiles i 
» ceux qui sont curieux de distiller, m 

C L É A M T s. 

retirage 1 

La Flxcmi. 

Doucement l„, {Lisant ) « Plus , un luth de Bologne, 
» garni de toutes ses cordes « ou peu s'en faut. Plus , un 
» trou madame et un damier , avec un jeu de Toic , rc- 
» noaveU(î des Grecs, fort propic i passer le t ms, 
M lorsque Ton n*a que faire. Plus , une pc;iu de Iczaid , 
« de trois pieds et demi , remplie de foin , cimos.ie' 
» agréable pour pendre au plancher d'une chambre. I e 
» tout , ci-dessus mentionn<î > va)anc loyalement plus 
» de quatre mille cinq cents livres , et rabaissé à la va.- 
)) leur de mille écus , parla discrétion du prêteur. » 

C LÉ ANT I. 

Que la peste l'étouife avec sa discrétion, le traftre» 
Te bourreau qu'il esti A -t- on jamais parlé d'une usure 
semblable i et n*est-il pas content du furieux intérêt 
quMl exige, sans vouloir encore m*ob^ger à prendre 
pour trois mille livres les vieux rogatons qu'il ramasse i . 
Je n'aurai pas deux cents écus de tout cela , et cepen» 
dant il faut bien me résoudre à consentir à ce qu'il veut s 
car il est en état de me faire tout accepter, et il me 
tient , le scélérat! le poignard sur la gorge. 
La Flschx. 
Je vous vois, Monsieur, ne vous en déplaise, dan» 
le grand chemin justement que tenoit Panurge pour 
se ruiner > prenant argent d'avance, achetant chct> 

SU 



44 L'AVARE; 

▼endant à boa marché > et mangeant son bled (fi 

herbe. 

C L A ▲ N T 1. 

Que Teuz-tu que j'y fasse ? Voilà où les jeunes ^ens 
sont réduit* par la maudite avarice des pères \ et on 
s'étonne apris cela que les fils souhaitent qu'ils meu- 
tcnt! 

La Tlichi. 

Il faut aTOMcr que le vôtre animeroit contre ta 
vilenie le plus posé homme du monde. Je n'ai pas. 
Dieu merci , les inclinations fort patibulaires i et , ^ 
parmi mes confrères , que je vois se mêler de beau- 
coup de petits commerces , je sais tirer adroitement 
mon épingle du jeu , et me dém€ler prudemment de 
toutes les galanteries qui sentent tant soit peu l'é- 
chelle; mais, à vous dire vrai , il me donneroit, par 
ses procédés , des tentations de le voler, et je croitois 
in le volant faire une action méritoire. 

CLftANTB. 

Bonne-moi un peu ce mémoire , que je le voie en* 
«orc. 

( JÂ Flèche Ini domu U mémoire, ) 
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COMÉDIE. ^t 



SCENE IL 

liARPAGOK , MAITRE SIMOK , CLEANTE et LA 
FUBCHE , dans le fond du Théatn^ 



O. 



M a!trb Si 



'wi. Monsieur, c'est un jeune homme qui a be- . 
soin d'argent; its affaires le pressent d'en trouver, et 
il en panera par tout ce que vous prescrirez. 
Harpagon. 

Mais croyei-vous* Maître Simon , qu'il n'y art 
rien à péricliter } et saTcz-vous le nom , les biens er 
la famille d,e celui pour qui vous paticx i 

Maître Simon. 
Kon , ie ne puis pas bien vous en instruire à fondv 
et ce n'est que par aventure que l'on m'a adressé à 
lui} mais vous serez de toutes choses éclaircî par lui* 
m8me, et son homme m'a assuré que vous serez con* 
tent quand vous le connoîtrez. Tout ce que je sau- 
rais vous dire , C'est que sa famille est fort rieht , 
qu'il n'a plus de nwre déjà , et qu'il s'obligera , si 
vous voulez , que son pece mourra «vaut qu'il soit 

huit m»is. 

Harpagon. 

C'est quetque chose que cela, ta charité , Maître 
Simon , nous oblige à faire plaisir aux personnes »> 
lorsque nous le pouvons. 

lii^ 
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4<f L'AVARE; 

MAfTKiSXMON. 

Celi s'entend. 
La FLBC(j[B,^axi Cl/aate , ta, recomtùissamt Mafirm 
SimoH, 

Que veut dire ceci ? Notre Maître Simon qui parle 
à votre père! 

C L É A N T B , hat. 

Lui auroit-on appris qui je suis, et sero}s-ta pout 
me trahir? 

MAÎTitB SiUON.aia Fitehe, 

Ah ! ah l vous êtes bien pressé l Qui vous a dit qut 
c*étoit céans ?.... ( A Harpagon, ) Ce n'est pas mor» 
Monsieur , au moins , qui leur ai découvert votre 
nom et votre logis. Mais , â mon avis , il n'y a pas 
grand mal i cela ; ce sont des personnes discrettçt a 
vous ppuvex ici vous expliquer ensemble. 

HAK» A6 ON. 

Comment? 

MaStrk Simom, mtatrant CUame, 
Monsieur est la personne qui veut vous empranlcf 
les quinze mille livres dont je vous ai parlé. 
Harpagon, è Cl/^te» 
Comment! pendard i c'est toi qui t'abandonnes i 
ces coupables ezuémités? 

C I. É A M T I, 

Comment i mon père , c'est vous qui vous porte* 
à ces honteuses actions î 

{M0ttre Siuo» s'enfuit , d'ua eâti , tt la Fltçke se 
Win d[m 0ufru ) 
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COMÉDIE. 4T 

• Il 

SCENE II I. 

HARPAGON, CLÉANTE. 

Harpagon. « 

\^'est toi qui te veux ruiner par des emprunts si con- 
damnables ? 

C L é A N T 1* 

C'est vous qui cherchez à vous enrichir par du 
usures si crJoiineUes> 

Harpagon. 
Oses-tu bien , après cela , parofcre devant moi ? 

Clé A N TB. 
Osez>vous bien , après cela , vous présenter ayx 
yeux du monde ? 

Harpagon. 

N*as-tu point de honte, dis -moi, d'en venir â 

ces ddbaucheS'U, de ce précipiter dans des dépenses 

effroyables, ec^le faire une honteuse dissipation du 

bien que tes parens t'ont amassé , avec tant de sueurs ? 

C L é A N T 1. 

Vt rougissei-vous point de déshonorer votre con- 
dition par les commerces que vous faites ; de sacri- 
fier gloire et réputation au désir insatiable d'en- 
tasser écu sut écu, et de renchérir , en fait d'inté. 
têts, sur les plus infâmes subtilités qu*aient jamais. 
Inventées les plus célèbres usuriers^ 
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4» L'AVARE^ 

Hakpagok. 
Ote • toi de m«s yeux , coquin ! ôte - toi de mes 

yeux. 

C t É ▲ N T E. 

Qui est plus criminel , à votre avis , ou celut qut 
acheté un argent dont il a besoin , ou bien celui 
qui vole un argent dont il n*a que faire } 

H A R r A G O M. 

Retire - tôt , te dis - je > et ne m' échauffe pas les 
oreilles i 

( Ctéante Htrt, ) • 



SCENE IV. 

HARPAGON, seut. 

J E ne suis pas fâché de cette aventure { et ce m'est 
un avis de tenir l'oeil plus que jamais sur toutes ses^ 
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COMÉDIE. A9 



SCENE V. 

FROSINE, HARPAGOK. 

F R O s X N S» 
IVI.ONSI£UR.... 

Harpagon» V interrompant. 
Attendez un moment î je vais revenir vous parler.... 
( A part. ) Il est à propos que je fasse un petit toui 
à mon argent. ^^^^^^^ 



SCENE VI. 

LA FLECHE, FROSIME. 

La Flicki, sans voir Frosine. 

1,'AVBNTURH cst tottt-à-ftit drôle ! 11 faut bien 
qu'il ait quelque part un ample magasin de bardes , 
car nous n'avons rien reconnu au mémoire que nous 

^^°"'* F R o s I N 1. 

Eh ! c'est toi , mon pauvre La Flech© i D'où viens 
cette rencontre ? 

La Flbc hs. 

Ah : aU î c'est toi , Frosiac i Que viens - tu faitft 
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55 L'AVARE, 

F R O s INE. 

Ce que je fais par -tout ailleurs. M'cntreniettrc 
d'affaires , me rendre serviablc aux gens , et profi- 
ter , du mieux qu'il m'est possible , des petits talens 
que je puis avoir. Tu- sais que , dans ce monde , il 
faut vivre d'adresse , et qu'aux, personne» coninne 
moi le Ciel n'a donné d'autres rentes que l'intrigue 
et que l'industrie > 

La Flèche. 
As-tu quelque négoce avec le patron du logis i 

F& o s I N E. 
Oui ) je traite pour lui quelque petite afiRnire , dont 
j'espère une récompense. 

La Fléchi. 
De lui ? Ah ! ma foi i tu seras bien fine si tu en 
tires quelque chose; et je te donne avis que l'argent 
céans est fort chct ! 

Fr o s I ME. 
Il y a certains services qui touchent mecveilleuse- 

mentl 

La Flèche. 

Je SUIS votre valet, et tu ne connols pas encore 
le Seigneur Harpagon ! Le Seigneur Harpagon est , de 
tous les humains , l'humain le moins humain , le 
mortel, de tous les mortels, le plus dur et le plus 
serré. Il n'est point de service qui pousse sa recon- 
noissance jusqu'à lui faire ouvrir les mains. De la 
loutnge , de l'estime , de la bienveillance , en pa- 
roles, et de l'amitié tant qu'il vous plaira; mais de 
l'argent , point d'affaire. Il n'est rien de plus see 
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COMÉDIE. ,1 

et de plus atide que ses bonnes grâces et ses cares- 
ses , et donner est un mot pour lequel il z tant d'a- 
version qu'il ne dit jamais : Je vous donne , mais y> 
vaut prête le bon jour. 

Fr o s IN c. 
Mon Dieu , je sais l'art de traire les hommes î J'ai 
le secret de m*ouvtir leur tendresse « de chatouiller 
leurs coeurs , de trouver les endroits par où ils sont 
sensibles I 

La f l e c h b. 

Bagatelle ici î Je te ddfie d'attendrir , du côté de 
l'argent , l'homme dont il est question. Il est Turc 
lâ-dessus, ma's d'une lurqucrie à d'^scspércr tout le 
monde ; et l'on pourroit crever qu'il n'en branlcroit 
• pas. En un mot, il aime l'argent plus que réputa- 
tion , qu'honneur et que v%rtu ) et la vue d'un de- 
mandeui? lui donne des convulsions : c'est le frapper 
par son endroit mortel , c'est lui percer le .cccur , 
c'est lui arracher les entrailles s et si..,. Mais il re- 
vient i je me retire. 

( Il sort. ) 



SCENE VII. 

HARPAGON, FROSINE. 

Ha&p agon, à part, 

si OUT va comme il faut.... {A Frosint» ) Hé bien » 
qu'est-ce , Fiosine t 
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t% L»A V A A Ê, 

THOS IMB. 

Ah ! tnon Dieu ! que vous vous port» bien , et qu« 
tous avez là un vrai visage de santé l 

Harpagon. 
Q^ui » moi } 

1^« o s I N B. 

Tamais je ne vous vis un teint li frais et si gail; 

lard! 

Harpagon. 

Tout de bon i 

1? R O s I N B. 

Comtnent ! vous n'avex de votre vie été si jeune que 
vous' êtes; et je vois des gens de vingt'Cinq Rns qui 
sont plus vieux que vous. 

Harpagon. 

Cependant , Frosine, j'en ai soixante » bien comptés ! 

FRO s IN B. 

Hé bien, qu'est -ce que cela? Soixante ans , voilà 

bien de quoi i C'est la fleur de l'âge , cela , et vous 

cntrei maintenant dans la belle saison de l'homme ! 

Harpagon. 

Il est vrai i mais vingt années de moins pourtant 
ne me feroient point de mal , que je crois i 
F R o s I N x. 

Vous moquex-vous i Vous n'avez pas besoin de 
ceU} et vous êtes d'une pâte à vivre jusqu'à cent 
ans. 

HARPA69N. 

Tu le crois i 

FHOtlNI. 
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53 



F R o' s I N E. 

Assurément. Vous en avez toutes les marques.... 
( lui faisant lever la tête , et l'examinant. ) TcncT-vous 
un peu.... Oh ! que voiU bien, encre vos deux yeux, 
un signe de longue \ ie ! 

Harpagon. 

Tu te connois à cela^ 

F R O s I N B. 

Sans doute,... ( Lui regardant daat la main. ) Mon- 
trei-mot vocce main.... Ah 1 «ion Dieu, quelle ligne 
lie vie ! 

Ha r p a e o n. 

Comment ? 

F R o s I N E. 

Ne voyez-vous pas jusqu'où va cette lignc-li ? 

Harpagon. 
Hc bien , qu'est-ce que cela veut dire ? 

¥ R o s I N s. 

far ma foi ! je disois cent ans , mats vous passerei 
les six vingts. 

Harpagon. 
Est-il possible î 

Fr o s I N s. 

Il faudra vous assommer ,. vous dis -je; et vont 

mettrez en terre ec vos enfans et les enfans de voc 

en fans. 

Harpagon. 

Tant mieux !.... Comment va notre affaire i 

F R o s X n X. 
Faut-il le demander, et me voit -on mêler de tien 

F 
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dont îe ne vienne i bout ? J'ai , surtout pour les 
mariages , un talent merveilleux, il n'est point de 
parth au monde que je ne trouve , en peu de tems* 
le moyen d'accoupler ; et je crois , si je ipe l'étols 
mis en tête , que je maricrois le grand Turc avec 
la République de Venise.- Il n'y avoit pas , sans 
doute , de si grandes difficultés à cette affaire- ci. 
Comme j*ai commerce chez elles , je les ai , à fond 
l'une et l'autre , entretenues de vous { et j*ai dit à 
la mefe le dessein que vous aviez conçu pour Ma*- 
riane, à la voir passer dans la rue, et prendre l'air 
à Si fenêtre. 

HA1.PAGON. 

Qui a fait réponse ?.... 

F R o s I N E. 

Elle a reçu la proposition avec joie ; et quand je 
lui ai témoigné que vous souhaitiez fort que sa fille 
assistât ce soir au contrat de mariage qui se doit 
faire de la vôtre , clic y a consenti > sans peine , et 
me l'a confiée pour cela. 

Harpagon. 
C'est que je suis obligé , Frosine , de donner i 
souper au Seigneur Anselme} et je serai bien -aise 
qu'elle soit du régal. 

Frosine. 
Vous avez raison. Elle doit après dtner rendre vi- 
site à votre iïlie , d'où elle fait son compte d'aller 
faire un tour à la Foire , pour venir ensuite au 
. soupe. 
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Harpagon. 
Sh ! bien, elles Iront ensemble, dans moncanosse, 
que le leur prSterai. 

FR O s INB. 

Voilà justement son affaire. 
I Harpagon. 

Mais , Frosine , as-tu entretenu la mère touchantifi 
bien qu'elle peut donner à sa fille ? Lui as - tu dit 
qu'il fallott qu'elle s'aidât un peu , qu'elle ftc quel- 
que effort , qu'elle se saignât pour une occasion 
comme celle-ci ? car encore n'épouse-t-on point une 
fille sans qu'elle apporte quelque chose. 
Fr o SIN 1. 
Comment ! c'est une fille qui vous apportera douxe 
mille livres de rente. 

Harpagon* 
Douze mille livres de^rcnte? 

FROS INB. 

Oui. Premièrement, elle est nourrie et élevée dans 
une grande épargne de bouche. C'est une fille ac- 
coutumée à vivre de salade , de laie , de fromage et 
de pomnvs , et à laquelle, par conséquent , il ne fau- 
dra . ni table bien servie , ni consommés exquis > ni 
orges mondés perpétuels , ni les autres délicatesses 
qu'il faudroii pour une autre femme î et cela ne va 
pas à si peu de chose qu'il ne monte biea tous les 
ans à trois mille francs , pour lé moins. Outre cela , 
elle n'est curieuse que d'une propreté fort simple , et 
si'aime point les superbes habiu , ni les riches bijoux , 
pi kc meubles somptueux , où donnent ses parejUtt 
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avec tant de chaleur i et cet article • là vaut plus 
de quatre raille livres par an. De plus , elle a une 
aversion horrible pour le jeu : ce qui n'est pas copi- 
mun aux femmes d'aujourd'hui } et j'en sais une , 
de nos quartiers , qui a perdu , à trente et quarante > 
vingt mille francs cette année ) mais n'en prenons 
rien que Te quart. Cinq mille francs au jeu par an , 
quatre mille francs en habits et bijoux , cela fait 
neuf mille livres , et mille éeus que nous mettons 
pour la nourriture*, ne voiià-t-il pas par année vos 
douze mille francs bien comptés ? 
Harpagon. 
Oui , cela n'est pas mal ; mais ce compte-U n'est rien 
de réel. 

F R O s I N E. 

Pardonnez-moi. N'est-ce pas quelque chose de réel 
que de vous apporter en mariage une grande sobriété « 
l'héritage d'un grand amour de simplicité de parure , et 
l'acquisition d'un grand fonds de haine pour le jeu i 

H A R P A G ON. 

C'est une raillerie que de vouloir me constituer sa dot 
de toutes les dépenses qu'elle ne fera point ! Je Q'irai pas 
donner quittance de ce que je ne reçois pas > et il f^ut 
bien que je touche quelque chose. 

FR o s I M E. 

Mon Dieu, vous toucherez assez $ et elles m*ont 
parlé d'un certain pays où elles ont du bien , dont vous 
serez le maître. 

Harpagon. 
11 faudra voir cela. Mais, Frosine > il y a encoK une 



îdby Google 



COMEDIE. yy 

cbose qui in*inqaiete. La fille est jeune, comme tu 
xoisi Les leanes gens , d'ordinaire , n*aimeiit que, 
leurs semblables , et ne cherchent que leur compagnie. 
J'ai peur qu'un homme de mon ilge ne soit pas de ton 
goût , et que cela ne vienne à produire chez moi cer- 
tains petits désordres « qui ne m'accommoderoient pas. 
F R o s I N £. 
Ah ! que vous la connoisseï mal ! C'est encore une 
particularité que j'avois à vous dire. Elle a une aversion 
épouvantable pour tous les jeunes gens , et n'a d« l'a- 
mour que pour les vieillards. 

Harpagon. 
Elle 1 

F R O s I N 1. 

Oui, elle. Je voudrois que vous l'eussiez entendue parler 
U-dessus. Elle ne peut souffrir du tout la vue d'un jeune 
homme; mais elle n'est point plus ravie , dit-elle, que 
lorsqu'elle peut voir un beau vieillard , avec une barbe 
majestueuse i Les plus vieux sont pour elle les plus char- 
mansi et je vous avertis de n'aller pas vous faire plus 
jeune que vous êtes. Elle veut , tout au moins, qu'on 
soit sexagénaire > et il n'y a pas quatre mois encore 
qu'étant près d'être mariée, elle rompit, tout net, le ma- 
riage , suc ce que son amant fit voir qu'il n'avoit que 
cinquante-six ans , et qu'il ne prit point de lunettes 
pour signer le contrat. 

Harpagon. 

Sur cela seulement ? 

Fro s INB. 

Oui. Elle dit que ce n'est pas conteatemcnt pour ello 

F ii> 
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que cinquante- six ans ; et sur tout elle est pour les nez 
qui portent des lunettes. 

Harpacoh. 
Certes, tu me dis U une chose toute nouvelle! 

F K O s 1 N !• 

Cela va plus loin qu'on ne vonspeat dite* On lui voit 
dans sa chambre quelques tableaux et quelques estam- 
pes. Mais que pcnscz-vous que ce soit ? Des Adonis , 
des C^phales ,. des Paris et des ApoUons? Non. De 
beaux portraits de Saturne , du Koi Pritm » du vieux 
Kestor et du bon père Anchise , sur les épaules de son 

fils. 

Haupagom. 

Cela est admirable ! Voilà ce que Je n'auroîs famais 
pensé * et je suis bien aise d'apprendre qu'elle est de 
cette humeur. En effet , si j'avois été femme , je n'au- 
cojs point aimé les jeunes hommes. 

Fîi o s INI. 
Je le crois bien. Voilà de belles drogues que de jeunet 
gens pour les aimer! Ce sont de beaux morveux , de 
beaux godelureaux , pour donner envie de leur peau ; 
et je voudrois bien savoir quel ragoût il y a à eux l 

HARPAGON. 

Pout mol, je n'y en comprjends point , et je ne 

tais pas comment il y a des femmes qui les aiment 

tant! 

F R o s X N 1. 

11 faut Être folle ficffic! Trouver la jeunesse aimable, 
cst>ce avoir le sens commun ? Sont-ce des hommes que 
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des jeunes blondins ? et peut-on s'attacher à ces ant- 

roaux-là } 

Haupago^, 

C'est ce que je dis tous les j©urs i avec leur ton de 
poule laitte, et leurs trois petits brins de barbe relevés 
en barbe de chat , leurs perruques d'étoupcs , leurs 
haut-de-chausses tout tombans, et leurs estomacs dé- 
braillés i 

F R O s I N E. 

Eh ! cela est bien bâti » auprès d'une personne comme 
TOUS î Voilà un homme , cela ! Il y a là de quoi satis- 
faire à la vue i et c'est ainsi qu'il faut être fait et vêtu » 
peur donner de l'amour. 

Harpagon. 

Tu me trouves bien ? 

Fit os IN B. 

Comment ! vous Srcs à ravir , et votre figure est i 
peindre. . . . ( F.llt le fait tourntr dt tout cSiù , et marcher 
devant elle. ) Tournex-vous un peu , s'il vous plaît. . . . 
Il ne se peut pas mjeuj^. Que je vous voie marcher. 
Voilà un corps taillé , libre , dégagé comme il faut , e» 
• qui ne marque aucune incommodité. 
Harpagon. 
Je n'en ai pas de grandes » Dieu merci ! Il n'y a que 
ma fluxion , qui me prend de tcms en tcms. 
Fr o s INR. 
Cela n'est rien. Votre fluxion ne vous lied point mal > 
çt vous avez grâce à tousser. 
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Harpagoh. 
T)is-moi un peu ? Mariane ne m'a-t-elle point encore 
TU ? N*a-t-elie point pris garde à moi en passant ? 
Fa os IN 1. 
Kon; mais nous nous sonuncs fort cntrc^nues de 
TOUS. Je lui ai fait un pmtrait 4e votre personne , et 
le n*ai pas manqué de lui vanter votre mérite • et l'a- 
vantage que ce lui seroit d'avoir un mari comme 

TOUS. 

Harpagon. 

To as bien fait , et je t'en remercie. 
Fros IN ■. 

J'aurois, Monsieur, une petite prière i vous faire, 
rai un procès, que je suis sur le point de perdre , fiaute 
d'un peu d'argent. . . . {Harpagon prend un air sérieux. ) 
et vous pourriez facilement me procurer le gain de ce 
procès , si vous aviez quelque bonté pour moi. . • . Vous 
ne sauriez croire le plaisir qu'elle aura de vous voir!.... 
( Harpagon reprend son air gai ^ ) Ah ! que VOUS lui plairez , 
et que votre fraise à l'antique fera sur son esprit un effet 
admirable! Mais, sur-tout, elle sera charmée de votre 
haut-de-chausses, attaché au pourpoint avec des aiguil. 
lectes. C'est pour la rendre folle de vous \ et un amant 
aiguillette sera pour elle un ragoût merveilleux i 
Harpagon. 

Certes , tu me ravis de me dire cela 1 
F R o s I N E. 

En vérité. Monsieur, ce procès m'est d'une consé- 
quence tout'à-faic grande] ...( Harpagon prend ion air 
tMeuM. ) Je suis ruinée si je le perds i et quelque petite 
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isslstance me rétabliroit mes affiiires. ... levoudrois 
que vous eussiez vu le ravissement où elle étoit à m*en- 
tendre parier de vous. .. . ( Harpagon reprend son'air gai, ) 
La joie éclatoic dans ses yeux au récit de vos qualités; 
et je l'ai misé enfin dans une impatience extrême de voie 
ce mariage entièrement conclu. 

Harpagon. 
Tu m*as fait grand plaisir , Frosine ; et je t*en ai , je 
te l'avoue , toutes les obligations du monde ! 

Fro s I NI. 

Je vous prie. Monsieur, de me donner le petit se- 
cours que je vous demande. . .. ( Harpagon reprend encore 
unairs/rieux. ) Cela me {emettu sur pied, et je vous 
en serai éternellement obligée. 

HARPAGON/ 

Adieu. Je vais achever mes dépêches. 

F R o s I N I. 

Je vous asstire , Monsieur, que vous ne sauriez Jamais 
me soulager dans un plus grand besoin. 

Harpagon. 
Je mettrai ordre que mon carrosse soit tout prêt pour 
vous mener à la Foire. 

F R o s INI. 

Je ne vous importunerois pias , si je ne m'y voyoîs for- 
cée par la nécessité. 

Harpagon. 

Et j'aurai soin qu'on soupe de bonne heure , pour ne 
vous point faire malade. 
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F R e s I N t. 

Ne me refusex pas la grâce donï je vous sollieite. 
Vous ne sauriez croire , Monsieur , le plaUic que. • . • 
HA1.PAGOM, l'interrompant. 
Je m'en vais \ voUà qu'on m'appeUe. 'Jusque» à 
tantôt. 

( U s'en va. ) 



SCENE VIII. 

(ROSINE, seule, 

yJ^VM la fièvre te serre, chien de vilain, à tous les 
diables ! Le ladre a été ferme à toutes les attaques i 
mais il ne me faut pas portant quitter la négociation • 
et j'ai l'autre côté > en tout cas , d'où je suis assurée de 
tirer bonne récompense* 



Fin du second Acte. 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

HARPAGOK, CLÉAKTE , ÉLISE, VALERE , DAME 
CLAUDE, tenant un balai t MAITRE JACQUES , ert 
cataqtu d* Cochen LA MERLUCHE , EKINDAVOINE. 
Harpagon. 

A. L L o M s , venez çà tous , que je veut distribuâmes 
ordres pour tantôt , et règle i chacun son emploi .... 
( ^ Dame Claude, ) Approchez , Dame Claude , com- 
mençons par vous. Bon ' vous voilà les armes à U 
main. Je vous commets au soin de nettoyer par-tout ; 
et , sur-tout, prenez garde de ne point frotter les meu- 
bles trop fort , de peur de les user. Outre cela , je vous 
constitue > pendant le souper , au gouvernement des 
bouteilles -, et s'il s'en dcarte quelqu'une , et qu'il se 
casse quelque chose , je m'en prendrai à vous , et le ra- 
battrai sur vos gages. 

M. 1 ACQ,v%i , àpan. 
Châtiment politique ! 

Harpagon, i Dame Claude, 
Allez. 

( D^me Chude sort, ) 
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SCENE II. 

HARPAGON , CLÉANTE, ÉLISE , VALERE, MAITRE 
' JACQUES, BRINDAVOINE, LA MERLUCHE. 

Harpagon, à Briadavoing tt À La Merluche, 

Vous, Brîndavoine , et vous , La Merlache . )c 
vous établis dans la charge de rincer les verres et de 
donner à boire > mais seulement lorsque Pca aura soif, 
et non pas , selon la coutume de certains impcrtinens 
de laquais qui viennent provoquer les gens et les faire 
aviser de boire, lorsqu'on n'y songe pas. Attendez 
qu'on vous en demande plus d'unc'fois , et vous ressou- 
venez de porter toujours beaucoup d'eau. 

Maître Jacques, à part. 
Oui , le vin pur monte à la t8te. 

La Merluche, i Harpagon. 
Quitterons-nous nos souguenilles , Monsieur i 

Harpagon. 
Oui , quand vous verrez venir les personnes; et gar- 
dez bien de gâter vos habits! 

• Brindavoins. 
Vous savez bien, Monsieur, qu'un des devans de 
mon pourpoint est couvertd'une grande tache de l'huile 
de la lampe ? 

La Merluche, à Harpagon. 
Et moi, Momieur , que j'ai mon haut ds-chautset 

cou; 
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Xant troué par derrière, et qu'on me voit, révérence 
parler.... 

Harpagon, Vintfhompànt. 
Paix ! Bangez cela adroitement du côté de la muraille, 
cr présentez toujours le devant au n\onde. . . . ( ^ 5rîn- 
davoine , en lui montrant comme il doit mettre son chapeau 
au-devant de ton pourpoint pour cacher ta tache d'huile ) Et 
vous, tenez toujours voue chapeau ainsi, lorsque 
vous servirez. 

( Briodavoine et La Merluche tortetit, ) 



SCENE I I L 

«ARFAGOK , CLÊANTE , ÉLUE, VALERE, MAITRE 
JACQUES. '^ 

Harpagon, à Elise, 

A o u R vous , ma~ fille , vous aurez Tait sur ce que 
Ton desservira ', et prendrez garde qu^il ne s'en fasse 
aucun dégâr.rcla sied bien aux filles. Mais, cependant, 
prépare? vous à bien recevoir ma maîtresse , qui «ous 
doit venir visiter , et vous mener avec elle à la Foire. 
Intcndez-vous ce que je vous dis i 

£ Jd X 1 1« 

Oui , mon père. 

( Elle sort» ) 
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SCENE I y. 

HARPAGON, CLÉANTE , VALERE, MAITRE 

JACQUES. 

Haupagon, à Cl^aate, 

tiT voas , mon fils, le damoiseau , â qui j'ai la bonté 
de pardonner l'histoire de tantôt , ne vous alici pas 
aviser , non plus, de lui faire mauvais visage i . 

C L È A M T ■• 

Moi , mon pcre , mauvais visage ! et par quelle 

raison } 

Harpagon ' 

Mon Dieu , nous savons le train des cnfans 4ont les 
pères se remarient , et ds quel oeil ils ont coutume de 
regarder ce qu'on appelle bellennere! Mais , si vous 
souhaitez que' je perde le souvenir de votre dernière 
fredaine, je vous recommande, sur-tout , de régaler 
d'un bon visage cette personne-là , et de lut faire enfin 
tout le meilleur accueil qu'il vous sera possible. 

C L É A N T I. 

A VOUS dire le vrai, mon père, je ne puis pas vous 
promettre d'être bien aise qu'elle devienne ma belle- 
mere. Je mentirois , si je vous le disois ; mais poux 
ce qui est de la bien recevoir et de lui faire bon visage » 
je vous promeu de vous obéir ponctuellement sur ce 
chapitre. 

H A & P A G O M« 

Frenex-y gArde , au moins î 
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Clé a'v t 1. 
Vous verrez que vous n*aurez pas sujet de vous en 
plaindre. 



Harvagom. 

Vous ferez sagement. 



( Citante sort. ) 



SCENE V. 

HARPAGON , VALERE , MAITRE JACQUES. 

Harpagon, a Vaîere, 

V A L I R 1 • aide-moi i ceci. .,. {A Matire Jacques. ) 

Or ça , Maître Jacques, approchez -tous. Je vous ai 

■ gardé pour le dernier. 

Maître Jacques. 

Ist-ce i votre Cocher , Monsieur , ou bien à votre 

Cuisinier que vous voulez parler ? car je suis Tun et 

l'autre. 

Harpagoh* 

C'est à tous les deux. 

M aÎtrs Tacq V es. 
Mais à qui des deux le premier i 

Harpagon. 

Au Cuisinier. 

Maître J a c q vis. 
Attendez donc , s'il vous plaît. 
{Jliîaitre Jacques aie sa casaque de Cocher, et paroft vfiu 
en CuisittUr. ) 

G ij 
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Harpagon. 
Quelle diantre de cérémonie est<e-Ii l 
Maître JAcquit* 
Vous n'avez qji'à parler ? 

Harpagov. 
le me suif engagé , Maître Jacques , à donner c« 
soîr à souper. 

MaÎtri jACQVls» i l'an. 
Grande merveille ! 

Harpagon. 
Dis-moi un peu. Nous feras-tu bonne chère f 

Maître Jacques. 
Oui, si TOUS me donnez bien de Targenc* 

Harpagon. 
Que diable , toujours de l'argent i II semble qu*ilt 
n'aient autre chose à dire : de l'argent 1 de l'argent ! 
de l'argent ! Ah ! ils n'ont ;quc ce mot à la bouche » 
de l'argent! toujours parler d'argent 1 VoUà leur épée 
de chevet , de l'argent ! 

Valere, d Matin Jucqius» 
Je n'ai jamais vu de réponse plus impertinente que 
celle-U ! Voilà upe belle merveille que de faire bonne 
cherc avec bien de l'argent! C'est une chose la. plut 
aisée du monde * et il n'y a si pauyre esprit qui n'en 
fit bien autant \ mais pour agir en habile homme , 
il faut parler de faire bonne chère avec peu d'v- 

gent î 

Maître Jacques* 

Bonne chère ;ivec pou d'argent \ 
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Val iK 1. 

Oui. 

M AÎTRI JA C QUI S. 

Var ma foi! M. ^Intendant, vous nous obligerez 
de nous faire voir ce secret , et de j^cndre mon of- 
fice de Cuisinier : aussi-bien vous m6lcz-vous céans 
4'être le factotum! 

Harpagon. 

Taisez- vous.... Qu'cit-ce qu'il nous. faudra? 

Maître Jacqvis. 
Voilà M. votre Intendant qui vous fera bonne 
chcre pour peu d'argent. 

Harpagon. 
Ah ! je veux que tu me répondes. 

MaÎtri J a cq V s s. 
Combien sercz-vous de gens à table ? 

Harpagon. 
Kous serons huit ou dix , mais il ne faut prendre 
que pour huit. Quand il y a à manger pour huit, 
il 7 en a bien pour dix. 

V A L E R E. 

Cela s'entend. 

Maître Jacques. 

ïh ! bien , il faudra quatre grands potages , et cinq 
assiettes.... Potages.... entrées.... 

Harpagon, l'interrompant. 
Que diable ! voilà pour traiter toute une ville en- 
tière 1 

Q iij . 
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Maître Iac^vb*. 

Rôt.... 
HA&rAGON*, t'ititerrompruu en lui mt liant ht i 
sur la houcbt, " 

Ah! traître, (p manges tout mon bieihJ' 

Maîteb jACQVir. 
Entremets.... 
Harpagon, Vihterrompant tneore , eu mettant î<^ 

. main sur sa houck». 
Encore? 

V A L B & I , X Maître Jacques» 

Est ce que vous avez envie et faire crever tout le. 
monde ? et Monsieur a-t-il invita des gens pour les 
assassiner i force de mangeailte ? Àllez-vous-en lire 
un peu les préceptes de la santé , et demander aux 
Médecins s'il y a rien de plus préjudiciable à l'homme 
que de manger avec excès. 

Haepagon, a Maître Jacques^ 

Il a raison. 

V A L s a B > à Maître Jacquet, 
Apprenez , Mattre Jac<]ues » vous ec vos pareils ». 

que c'est un coupe -gorge qu'une table remplie de 
trop de viandes ( que , pour se bien miintrer ami de 
ceux que l'on invite •■, il faut que la frugalité règne 
dans les repas qu'on donne , et que , suivant le dire 
d^un ancien ; u II faut manger pour vivrie » ée noa 
») pas vivre pour manger. » 

Harpagon. 
Ah ! que cela est bien dit ! Approche , que je 
t'embrasse pour ce mot.,.. ( Il embtaisi Faîere, ) VoilA 
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H ptui belle sentence que j'aie entendue de ma vîc * 
ce H faut virre pour nnanger, et non pas'mang;er 
» pour ri. ...« Kon , ce n*cst pas cela. Commenr' 
est-ce que tu dl»? 

V A t 1 R 1. 

«« Qu'il faut manger pour vivre , et non pat vivr» 
» pour manger. 9> 

HARPAaoK. 

Oui..». ( A Mattre JacifUét, ) Entends-tu ?..•. ( j4 K«»* 
tire, ) Qui est le grand homme qui a dit cela l 
Va L lax. 
7e ne me souviens pas maintenant de son nom*. 

Harpagon. 
SouvienMot de m*écrirc ces mots. Je les yeux faîre* 
graver en lettres d*or sur la cheminée de ma salle. 

Va LIRE. 

Je n'y manquerai pas ; et pour votre souper , vout- 
n'avex qu'à me laisser fako. Jt réglerai tout cel*. 
comme il faut. 

H A R 7-A G e NV 

Fais donc. 

MaîtriJacquisv 

Tant mieux, l'en adr;iî moins de peine f- 
Harpagov, é Valerf, • 

11 faudra de ce» choses dont en ne mange gueretv. 
•c qui rassasient d'abord ; quelque bon haricot , bien. 
gras , avec quelque p5té en pot» bien garni de mu-* 
sans. 

V A L 1 R I. 

Bepoiez-vous luc moi. 
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n L'AVARE, , 

Haxpagon. 

Maintenant , Maître Jacques » il faut nettoyer mon 

carrosse. 

MaÎtrb Jacqvis. 

Attendez. Ced s'adresse au Cocher.... ( Matire Jac» 
quei remet sa casaque dé Cêcher, ) Vous dites?... 

HAK.PAGOK9 l'interrompant, 
QuMI faut nettoyer mon carrosse, et tenir mes 
chevaux tout prSts pour conduire i fa Foire.... 

MaÎtri Jacquis, l'interrompant. 

Vos chevaux , Monsieur î Ma foi i Ut ne sont point 

du tout en état de marcher. Je ne vous dirai point 

qu'ils sont sur la litière » les pauvres b8tes n'en ont 

point , et ce seroit mal parler s mais vous leur faites 

observer des jeûnes si austères que ce ne sont plus 

lien que des fantômes ou des façons de chevaux. 

Harpagon. 

Les Toili bien malades l Ils ne font rien. 

M AfirRB JircQV i s. 
It pour ne faire rien , Monsieur , est-ce qu'il ne 
faut rien manger ? Il leur vaudrolt bien mieux , les 
pauvres animaux , de travailler beaucoup , et de 
manger de même. Cela me fend le cœur de les voir 
ainsi exténués ; car , enfin , j'ai une tendresse pour 
mes chevaux qu'il me semble que c'est moi-même. 
Quand je les vois pâtir , je m'âte'tous les joun , 
pour eux , les choses de la bouche i et c'est être. 
Monsieur, d'un naturel trop dur que de n'avoir 
nulle pitié de son prochain 1 
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COMÉDIE; yr 

Harpagon. 
Le travail ne sera pas grand d'allée jusqu'à la 
ïoirc. 

MaStRI lAC^Olf. 

Von , Monsieur , je n'ai pas le courage de les me- 
ner , et je ferois conscience de leur donner des coups 
^è fouet en l'état où ils sont. Comment ▼oudt-iez- 
vous qu'ils traînassent un carrosse,, qu'ils ne peuvenf 
pas se traîner eux-mêmes? 

Valxri, à Harpagon. 

Monsieur , j'obligerai le voisin le Picard à se char'- 
ger de les conduire ; aussl-bien nous f«ra»t-il ici be- 
soin pour apprêter le souper. 

MaÎtiIB JACQUIS. 

Soit, raime encore mieux qu'ils meurtrit tour I» 
main d'un antre que sous la miennt. 

V A L I RX. 

Maître Jacques fait bien le raisonnable! 

MAÎTRXjACqUBS. 

M. l'Intendant fait bien le nécessaire !• 

BARPAG-OH. 

Paix l 

Ma^^trx Jac(^ubs» 

Monsteuf , K ne saurois souflFrir les flatteurs ; et je 
vois que ce qu'il en fait » que ses contrôles perpétuels. 
sur le pain et le vin , le bois , le sel et la chandelle 
ne sons rien que pour vous gratter et vous faire sa. 
cour. J'enrage de cela ! et je suis fâché tous les. 
jours d'entendre ce qu'on dit de vous ; car enfin , je 
me sens pous vous dfi la. tendresse. » en dépit que 
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74 L «î A V A R E ; 

j'en aie \ et , après mes chevaux » vous êtes la per- 
sçtnne que j'aime le plus» 

Harpagon. 
Pourtois-je savoir de vous , Maître Jacques , ce que 
l'on dit- de inoi i 

MAÎTEl lACqUSS. 

Oui , Monsieur, si j'écois assuré que cela ne vous 

fÂchât point.' 

Harpagon* 

Non, «n aucune façon* 

MaÎtrr jAcquis. ' 

Pardonner- moi. le sais fort bien que vous tous 

Biettrex en colère. 

Harpagon. 

Point du tout. Au contraire, c'est me faire plaisir , et 

je suis bien -aise d'apprendre conune on parle de 

moi* 

.Maîtri Jacques. 

Monsieur , puisque vous le voulez , je vous dirai » 
franchement , . qu'on se moque par - tout de vous , 
qu'on nous jette , de tous cô^és, cent brocards à votre 
sujet , et que l'on n'est point plus ravi que de vous 
tenir au eu et aux chausses , et de faire sans cesse 
des contes de votre lésine. L'un dit que vous faites 
imprimer des Almanachs particuliers , où vous faites 
doubler les quatre-tems et les vigiles , afin de profiter 
des jeûnes où vous voulez obliger votre monde. L'autre, 
que vous avez toujours une querelle toute prête à faire 
à Vos valets dans le tenu -des étrennes, ou de leur 
f ortie d'avec vous , pour vous trouver une raison de 
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. C a M É D I E. 7f 

Tîc leur dofmet rie». Cefui-là conte t^u'une fois vous 
fîtes assigner ie cbat d'un de vos voisins > pour toos 
avoir mangé un reste de gigot de mouton. Celui- 
ci , que l'on vous surprit une nuit en venant, déro- 
ber , Tous-mSme , Tavoine de vos chevaux , et que 
votre Cocher , qui ^toit celîii drivant moi , voua 
donna , dans l'obscurité , je ne sais combien de coups 
de bAton » dont vous ne vouh'ites rien dire. Enfin , 
Toulez-vous que je vous dise ? on ne sauroit allée 
nulle part où l'on ne vous entende accommoilcr de 
toutes pièces. Vous êtes la fable et la risdc de tout le 
tnonde i et famais on ne parrle de vous que sous let 
noms d'avare > de ladte , de vilain et de fesse-Maft- 
thiçu. 

Harpagon, prenant un bâton , et le hattaat, 
Vou« êtes un sot , un maraud , un coquin et un 
impudent 1 

M a! T RE Jacques. 

Eh l bien , ne Tavois- je pas deviné ? Vous ne m'a- 
urez pas voulu croire. Je vous avois bien die que je 
TOUS fâcherois de vous dire la vérité 1 
H A.R p A G o N. 
Appcenct à parler i 

{Ui9rt,) 
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se EN E V I. 

VALÉKt, maître JACQUES. 

Valerb, rhaiu 

A Cl que je puis vois» IJ^tittt Jacques » on paye mal 
votre franchise ! 

Maître. Iac qv bs. 
Morbleu ! Monsieur le nouveau venu , qui faites 
l'homme d'importance , ce n'est pas votre alFaire i 
JLiez de vos coups de l^Âton , quand on vous ca 
donnera , et ne venez point rire des miens ! 

Va LIRE. 

' Ah ! Monsieur Maître Jacques , ne vous ffichcfe pas } 
je vous prie î 

Maître Jacques, 5 pan. 
Il iile doux. Je veux faire le brave } et , s'il est 
-assez.sot pour me craindre , le frotter quelqite peu— 
( A Valert, ) Savei-vous bien , Monsieur le rieur f que 
je ne ris pas , moi , et que si vous m*échaufi«z la 
tête , je vous ferai rire d'une huître sorte l 
4 JAtUtre Jacquet pousse VaUre jusqu'au tout du Théatrt, 
ea le menaçant, ) , 

Valers. 
£h ! doucement. 

Maître Jacques. 
Coiai&eatl doucçmeml U ne me plaît pas» moi*. 

Valeri. 
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COMÉDIE. 77 

Dt graee ! 

Maître Jacques. 

Vous êtes un impertinent ! 

Va L ER B. 

Monsieur Maître Jacques! 

Maître Jacques. 

Il n*y a point de Monsieur Maître Jacques peut 
tin doub!e ! 9i je prends un biton , je vous rosserai 
d'importance ! 

V A LT. R E. 

Comment ! un bâton ? 

( Vàlere fait reculer Maître Jacques , à son. tour»') 

MaItRE rACQVES. 

£h! je ne parle pas de cela. 

Va LE R s. 
Savez - vous bien , Monsieur le fat ! que je $u;i 
J^omme à vous rosser , v^ous-mëme ? 

Maître Jacques. 
Je n'en doute pas. 

Va LB RE. 

Que vous n^êtes , pour tout .pot^e « qu*UQ faqutn 
de Cuisinier ? 

Maître Jacques. 
Je le sais bien. 

V A L E R B. 

Et que vous ne me connoissez pas encore? 

Maître Jacques. 
Fardonnez-moi. 

H 
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Valirb. 
Vous me rosscrcx * dites-vous ? 

Maît»» Iac auisi 
Je le disois en raillant. 

V ▲ L 1 K I. 

St moi , je ne prends point de goût i rotre raîF- 
letie.... {li prend le bâton dont Harpagon s^est seryi , et 
tu bat Maître Jacques, ) Apprenez que VOUS ^tn UQ 
mauvais railleur i 

( Il son. ) 



SCENE VII. 

MAITRI JACQUIS, seul, 

FisTB soit la sincérité! C'est un mauvais métier; 
désormais j'y renonce , et je ne veux plus dire vrai. 
Fasse encore pour mon maître : il a quelque droit 
«le me battre : ^ais pour Ce M. Tlntendant , je m' ta 
vengerai , si je puis l 



îdby Google 



COMÉDIE. 7^ 

SCENE VIII. 

MARIANE , FROSIMB , MAITRE JACQUES, 

Fr o s I MI. 

^ATiz-Tovs, Maître Jacques» si votre Maftie est 
au logis ^ 

MaItri Jacqvh. 
Oui , Traiement , il y est j je ne le sais que trop » 

F a o s I M 1. 
Dites-lui , je vous prie , que nous sommes icL 
( Maure Jacques sort, ) 

SCENE IX. 

'MARIANE, FROSIKE. 
M A R X ▲ N s. 

^LK ! que je suis » Frosine , dans un étrange tfrat! et» 
s* il faut dire ce que je sens, que j'appréhende cettt 
vue 2 

F R o s I N 1. 

Mais pourquoi ? et quelle est votre inquiétude ? 

M A RI A H. 1. 

Hélas ! me le detnandex^Tous i et ne vous figurez* 
, HiJ 



f 



X-â V A R E , 

^ms'm^m^ 1*61* personne toute pilit; 
^^ ^*rf*t 4»t -»* ''*" rattacher ? 

^ f Ci> T L I* >• 

mm< **rs *?»t • ^^^ mourir agréab\çTt\çr 

1^ -e ^ luTplîcc que vous voud 

^^^g^ r • -^î^T--.-^^ * à Totre n\jne, que \e m 

^^ ^rr *.-^- m'4vci parlé > TOUS tcvien 






^■'iif eife cïKMc, ïTOsme , dont \e ne 
éttt9tf^ , rt Ict vïsiics respectueuses 
i^éi ro<s ont fait , )e vous V avoue 
; mt^ iT^n amc. 

t ÏL p I I K X, 

^«t^^ut iti qu«l U est) 

M A R I A N ». 

n T>î sais ï^oint quel il est. "M: 
lp^%: 4M I»* 4* Vin 41 T À <« faîre aîmer •> qv 
wçfTTt \t:% chovcs k tT\on cho\x , ] 
. —■ |«;0:<â'ï s^a'un iiiïfe, et qu'il ne coi 
rv*. M. TT^ ti.tï ;.*i?j¥ec un tourment efft 
i'i.'v^'k <^c*f^n tiat me donner. 

1= » o » i K m. 

Ii4«n t>î«a » t(^:24 <ci Vondtns sont î 

âfVtcfiti fort Imor ^cji fait , ma\s \a 

fvOEii conflit: 4b tiîï -, et il vaur bien 

«-«■UT iTUiri <q ^ 




^-V^Cs:^ ^ 



COMÉDIE. «. 

. mn tel ép»uz s mais cela c'ot V2S vcxt dure» cr 
•a mort, croyer-rooi, »ou» mettxi toicnîô' tj t-a. 
d'en prendce un plof aiœat>j£ , i3u. itirîncii. Uf^,ti 

', MonDîea, Ttoiiiit , <r*«t wric ét^aT»^ aO "• k^o- 
' vue* pour être hcrrciae , i fî-at iuu-.a* t- c^ i«. 
'^ «ndre le trépas de «ael^v'ur . «• i£ j'.jvr. jk kj*f 
ts cota les ^lOfiXA oue rfOitt (awote ' 
J a c » I F e 
,,.^ /on» a3ogu5»-r:>aj ' Tt)_3 r.« • *-voj>t < • * f *«»tr- 
;^" ions de ronj laiisîr %tkt\t & •-. .'• c -c* - • -i* 
,;;' an des articc» <i- coiiJ'art^ J ac <«' t. ci «•••^''-r- 
it de ne pai ssvmtj; catu f:^2£ sii>ii.... «t ■i»'^ 
propre pexsorae» 
■ ) »^ -a r y a. f « , **»-', 

.. k î Vtotioe , ct.t:.»: £lr-.i 

>^ SCENE X, 



•** / roua offeos^a pas - :n* t»c'«t -«' «e «rEiiî * *Om« 

• /"e» lu&erza. ia saç ti^ vv, u-^^'M' i r.^w. a^- 

'" yeoa, totA nau-a, «ls.p « <* ♦.^r -j- -, :.v-: «• 

- -Vest pas b«cr:r «« lunt:.', !-..♦/' ,c *.^>cî<.j> 



8o L • A V A R E , 

▼•us point les alarmes d'une personne toutt ptSte à 
Tcir le supplice où l'on veut l'attacher i 
Va o 9 I M t. 

Je vois bien que , pour mourir agréablement» 
Harpagon n'est pas le Supplice que vous voudriez 
embrasser ; et je connois , à votre mine, que le jeune 
blondin , dont vous m'avez parlé , vous revient un 
peu dans l'esprit } 

M A a I A M ç. 

Oui , c'est une chose, Frosine , dont je ne veux 
pas me défendre > et les visUcs respectueuses qu'il a 
rendues chez nous ont fait , je vous l'avoue , quel- 
que effet dans mon ame. 

F R o s I M r. 

Mais avewous su quel 11 est? 

M A R I A N I. 

Xon ; )e ne sais point quel il est. Maïs je sais 
qu'il est fait d'un air i se faire aimer; que, si l'on 
pouvoit mettre les choses à mon choix, je le pren- 
drois plutdt qu'un autre , et qu'il ne contribue pas 
peu à me faire trouver un tourment effroyable dans 
l'époux qu'on veut me donner. 
PR o s I K E. 

Mon Dieu , tous ces blondins sont agréables , el 
débitent fort bien leur fait , mais la plupart sont 
gueux comme des rats , et il vaut bien mieux , pour 
vous , de prendre un vieux mari qui vous donne 
beaucoup de bien. Je vous avoue que les sens ne 
trouvent pas si bien leur compte du côté que je dis » 
M qu'il 7 a quelques petits dégoûts à essuyer avtc 



COMÉDIE. f f 

mn tel épaux ; mais cela n'est pas peur durer , ci 
•a mort, croyez -moi, tous mettra bientôt en état 
d'en prendre un plus aimable , qui réparera toutea 
choses. 

MAR X ANS*. 

Mon Dieu , Trosine , c'est une étrange affaire lors» 
que, pour être heureuse , il faut souhaiter ou at-- 
tendre le trépas de quelqu'un ; et la mott ne tuit^ 
pas tous les projets que nous faisons ; 
Fn o s I N B. 

Vous moquex-vous ? Vous ne l'épouscx qu'aux con- 
ditions de vous laisser veuve bieniôi , et ce- doit être 
11 un des articles du contrat. 11 scroit bien imperti« 
nent de ne pas mourir dans trois mois.... Le voici 
en propre personne/ 

M A R I A If 1 , hasi. 

Ah ! Frosine , quelle figure.! 



SCENE X. 

HA.RPAGOK, MARIAKE, FROSIKE. 
Harpagon, à MariaiUj en mettant set lunettes^. 

J^B vous offensez pas , ma belle , si je vient i von» 
avec des lunettes. Je sais que vos appas frappent as* 
sei les yeux, sont assez visibles d'eux -m6mes, et 
^u*il n'est pas besoin de lunettes pour les apperce- 
noiti mais, enfin, c'est avec di% lunettes qu'on ob* 

H ilj 



voir le supplice où 

^c Tois bien qu 
Hxtpa^on n*c$t pas 
cmbras&ct ; et je cor. 
blonJm » dont von 
p<a oaxu l'cspfic ? 

?. 

Oui , c'est une c 
pAi aie de tendre ; c 
iciiàuci chez nous i 
<^uc crfct vian* mon 

MiiS avc<.-vous su 

Xon ; re no sa ç 

^u'ù Cit Û»C «J"lin .; 




: n 11 


. :: O M E D I E. «1 


.■^•♦**.. . 


VKIAMI, )ar,ik Frotine, 




'd plaisant ! 


^^ztZi'\ 


RPAGON, lar , à Frotiae, 


ttaam. 


.elle? 




F IL O s X N I. 


"M^r^ . 


: trouve admirable ! 


^U*. 9^-^ 

ier.1- 

m J»:.^ 


lAUFAGOK, À Mariant. 


honneur que tous me faites , adorabif 


"■^-*^^ 


M A R z A M s , àparu 

1 1 


*•«•-«»* 


Haupagok. 


ii^ ^»^,- 

*««**- 


i trop obligé de cet lentimcns 1 


«: pMi»*. 


MARZANK,.<i part, ' 


iftfS. 


plus tenir i 



CENE XII. 

VALERi, BRIMDAVOINE, HARPAGON, 
MARIANE, ÉLISE, FtlOSINE. 

o N , ^ Mariane , en luipr/sentant Cîéante, 

mon fils aussi qui vous vient faire la rêvé- 

Marianv, hif , à Frosine, 

rosine , quelle rencontre i C'est jusicmr 
' oarlé. 
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9% L'AVARE, 

tcrve Ici astres , et )e maintiens et garantis qut 
TOUS 8tet un astre , mais un a«tte t le plus bel astre 
^ui soie dans le pays des astres.... [Bas, à Frosine,) 
Frosine, elle ne répond mot, et ne témoigne , ce mo 
semble , aucune joie de me voir i 

F R O s I N B , hu. 

C'est qu'elle est encore toute surprise ; et puis les 
filles ont toujours honte à témoigner d'abord ce 
qu'elles ont dans l'ame. 

Harpagok. 
Tu as raison.... ( A Mariant, ea voyant entrer Elite» ) 
Voilà , belle mignonne , ma fille qui vient vous sa^* 
luer. 



SCENE XL 

ELISE, HAKPAGOIY, M ARIANE, FROSIKE. 
M A R I A N 1 , â' Elire. 

J E m'acquitte bien tard , Madame , d'une telle vi- 
site! 

£ L I s ■. 

Vous avei fait. Madame, ce que je devois faire { 
et c'étoit à nu>} de vous prévenir. 

Harpagon^ à Matiane, 

"nus voyez qu'elle est grande ? mais mauvaise 
croît tpujouLS, 
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COMÉDIE. «I 

MAKiANi,)ar,i Froiine, 
O rhomme déplaisant ! 

Harpagon, lat , i Frosiae, 
<2ae die la Belle? 

F R o s I N I. 

Qu'elle TOUS trouve admirable ! 

• 

Harfagok, à Mariant. 

C'est trop d'honneur que vous me faites i adorabif 

mignonne ! 

M A R I A M s , Àpart. 

Quel animal ! 

Harpagon. 

Je> vous suis trop obligé de ces sentimens 1 

MARiANB,<i part, ' 
Je n'y puis plus tenir i 

=3 

SCENE XII. 

CUANTE,VALERi, BRIMDAVOINB, HARPAGON, 
MARIANE, ÉLISE, FtlOSINE. 

Harpagon, à Mariane , en lui présentant Cléante, 

Voici mon fils aussi qui vous vient faire la révé- 
rence. 

Marianr, &tff, à Frosine, 

Ah î Frosine , quelle rencontre I C'est justement 
celui dont je t'ai parié. 
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U L'AVARE, 

Mon Dieu , mon père , ^wa n'ave» ptt Hcn de 
vous plaindre i et Ton sait que vous *▼« asse» de 

bien! 

klAUFAGOM. 

Comment , pai asse* de bien ? Ceux qui l'ont dit en 
ont menti ! Il n'y a rien de plus faux ♦ et ce sont des 
coquins qui font courir tous ces bruits-là ! 
É L I s 1. 
Ne vous mettet point en colère ! 

Harpagon. 
>Cela est étrange que mes propres enfios metiahis- 
sent , et deviennent mes ennemis l 
C L i A N T X. 
Est-ce 6tre votre ennemi que de dire que vous ave» 
do bien i 

H ARP AG O M. 

Oui } de pareils discours , et les dépenses que Voos 
faites , seront cause qu'un de ces jours on viendra 
chez moi me couper la goi^e, dam la pensée que je suis 
tout cousu de piseoles ! 

C L £ A wr 1. 

Quelle grande dépense est-ce que je fâîs ? 
H A a P'A G o K , examinant let hahitr de son filr. 

Quelle? Est-il rien de pins scandaleux que ce somp- 
tueux équipage que vous promenez par la ville i Te 
querellois hier votre saur » mais c'est encore pis. Voilà 
qui crie vengeance au Ciel; et, à vous prendre depuis 
les pieds jusqu'à la t^te , il y «uroic là de quoi fai^e une 
bonne constitution. Je vous l'ai dit vingt fois , mon 
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€ls , tontes Tos manières me déplaisent fort •, vous don- 
nez furieusement dans le Marquis ; et , pour aller ainsi 
^êto, il faut bien que vous me dérobiez! 

C L £ A N TI. 

£h ! comment tous dérober.? 

Hakpagon. 
Que sais- |e, moi f On pouvei-vous donc prendre à9 
quoi entretenir l'état que vous portez i 

C LÉ A HTy. 

Moi, mon père, c'est que je ioue; et, eomme je 
«nis fort heureux , je met» sur moi tout l'argent que je 

gagne. 

Harpagon. 

C'est fort mal fait î Si vous êtes heureux au jeu » 
vous en devriez proifitet, et mettre à honnête intérêt 
rargent que vous gagnez , afin de le trouver un jour* 
Te Toodrois bien savoir , âtns parler du reste , à quoi 
servent tous ces rubans dont vousvoiU lardé, depuis les 
pieds jusqu'à la tête , et si une demi-douzaine d'aiguil- 
lettes nesufiitpas pour attacher un haut-de-chausses? Il 
est bien nécessaire d'employer de l'argent à des perru-* 
qaes , lorsque l'on peut porter àti cheveux de son ci â , 
qui ne coûtent tien ? Je vais gager qu'en perruque et ru- 
bans il y a, du iiKxins, vingt pistolcs i et vingt pistolet 
rapportent par année dix-huit livres six sols huit deniers , 
à ne les placer qu'au denier douze. 

C L É A N T I. 

Vous avez raison. 

H A a P A G M. 

pistons cela-, et parlons d'autres affaires. , . . ( Jp- 
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Harpagon. 
Qu'elle a toute U mine de faire un bon ménage } 

' C L É A M T s. 
Sans doute ■ 

Harpagon. 

£t qu*un mari auroit satisfacèion ayec elle f 

Gluante. 
Assurément ! 

Harpagon. 
Il y a une petite difficulté. C'est que |*ai peur qu'il 
n'y ait pas avec elle tout le bien qu'on pourroic pré- 
tendre. 

C L £ A N T s. 

Ah! mon père, le bien n'est pas considérable, 
lorsqu'il est question d'épouser une honnête per- 
sonne. 

Harpagon. 

Vardonnez-moi , pardonnez-moi. Mais ce qu'il y a à 
dire , c'est que , si l'on n'y trouve pas tout le bien 
qu'on souhaite , on peut tâcher de regagner cela sur 
autre chose. 

Clâantb. 

Cela s'entend. 

Harpagon. 

Enfin , je suis bien aise de vous voir dans mes senti- 
mens} car son maintien honnSteet sa douceur m'ont 
gagné l'ame , et je suis résolu de l'épouser , pourvu ^u« 
j'y trouve quelque bien. 

GLé anti« 
Hé? 
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COMÉDIE. 17 

Hau pago n. 
Comment } 

C L Ê A N T E. 

Vous 8tes résolu , dites-vous...* 

Harpagon» V interrompant, 
D'épousct Martane. 

C L É A N T !• 

Qui ? vous , vous ? 

Harpagon. 

Oui, moi, moi, moi. Que veut dire cela ? 
G L A A N T E , s'en allant, au désespoir, 
Y U m'a pris , tout-à-coup , un éblouissemcnt , et je 
me retire d'ici. 

Harpagon. 

Cela ne sera rien. Allez vite boire dans U cuisine un 
grand verre d'eau claire. 

( Citante sort. J 



S C E N E V I. 

HARPAGOK, ÉLISE. 

Harpagon, à part. 

Voila de mes damoîsenux fluets, qwi n'ont hon 
plus de vigueur que des poules .'.... {A Elise. ) C'est 
là , ma fille , ce que j^ai rdsolu pour moi. Quant à ' 
ton frère , je lui destine une csttainc .v«uve, dont. 
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af L'AVARE, 

ce matin , on m*e$t venu parler i et , pouc toi , f% 

te donne au Seigneur Anselme. 

£ L I s B. 

Au Seigneur Anselme? 

Hakpagov. 
Oui , un homme mûr , prudent et sage , qui fi*a pas 
plus de cinquante ans , et dont on vante les grands 
biens. 

ÉLISE, faisant la révérence. 

Je ne veux point me niîarier , mon père , s'il ▼oos 
plaît. 

Harpagon, eoiurefaîtaiu Elite, 

Et moi , ma petite fille , ma mie , je veux qae vooi 
vous mariyiez, s'il vous plaît. 

E L I s E ) faisant tncore la riv/mc*. 
Je vous demande pardon , mon père. 

ïlARPAGONt contrefaisant Elise» 
Je vous demande pardon , ma fille. 

£ L I s X. 

Je suis très-humble servante au Seigneur Anselme: 
ma'!S , ( Faisant encore \a révérence, ) avec v«tte permis* 
sion , je ne l'épouserai point. 

Harpagon, eentrefaisant Elite, 

Je suis votre très- humble valet « mats , avec Totct 
permission , vous l'épouserex , dès ce soir» 

É L I s X. 

Dès ce soir? 

Haupagon, 
Dès ce soir. 

Alisi , 
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COMÉDIE. »> 

1 L z s I , fairant neofe la rév/rence. 
Cela ne sera pas, mon père. 

Harpagon» contufcùsaiu tncort Elise, 
Cela sera , ma fille. 

i L I t I. 

Kon, 

Haupagok. 
SI. 

£ L X SI. 

Non » votii dis-je. 

Harpagok. 
Si» tous dis-je. 

£l I s i« 
C'est une chose où tous ne me réduirct point. 

^ Harpagon. 

C'est une chose où je te réduirai. 

Élise. 
7e me tuerai plutôt que d'épouser un tel mari. 

Harpagon. 

Tu. ne te tueras point , et tu l'épouseras.... Mais 

Toyex quelle audace ! A-t-ou jamais vu une fille 

parler de la sorte à son père i 

É L I s B. 

Mais a-t-on jamais vu un père marier s» fille de U 

sorte } 

Harpagon. 

C'est un parti où il n'y a rien à redire ; et je gage 
^ue tout le m9pde approuvera mon choix. 

D 
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jô L'AVARE; 

É L I s 1. 

E6 moi , je gage qu'il ne saurait «tre «ppWBré 
d'aucune personne raisonnable. 

Harpagon, appereevam Valere de lêia, g 

Voili Valere. Veux-tu qu'entre nous deux nous le 
fassions juge de cette afFairc i 

Élise. 
J'y consent. 

Harpagon. 

Te rendras-tu à son jugement ? 

é L I s a. 

Oui ; ytn passerai par ce qu'il dira. 

Harpagon. 

Voilà qui est fait. 

SCENE VII. 

VALERE, HARPAGOK, ÉLISE. 

Harpagon, à Valere. 

Ici , Valere. Nous t'avons élu pour nous dire qui^ 
raison de ma fille ou de moi. 
Valere. 
C'est vous , Monsieur , sans contredit. 

Harpagon. 
Sais tu bien de quoi nous padons i 
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COMÉDIE. u 

V A L K R 1. 

Woni maàt rout ne saariez avoir tort, et Tous8tes 
tente raison. 

Harpagon. 

Je veux ce soir lui çlonner pour époux un homme 
aussi riche que sage ; et la coquine me die , au nn , 
qu'elle se moque de le prendre. Que dis-tu de cela } 

ValirI. 
Ce que J*cn dis ? 

Harpagon. 

• Ouï. 

Eh ! eh ! 
Quoi} 

V A L 1 r B. 

Te dit que , dans le fond , je suis de votre senti<* 
ment , et tous ne pouvei pas que vous n'ayiez f ai- 
aon i mais aussi n'a-t-elle pas tort , tout-à-faie , et... 

Harpagon» l'interrompant, 

• Commem ! le Seigneur Anselme eu un parti con- 
sidérable : c'est un Gentilhomme , qui est noble, doux, 
posé , sage, et fort accommodé , et auquel il ne reste 
aucun enfant de son premier mariage. Sauroit- elle 
mieux rencontrer i 

V A L 1 R X. 

Cela est vrat î mais elle pourroît vous dire que 
c'est un peu précipiter les choses, et qu'il faudroit, 
au moins , quelque tems pour voir si son inclination 
pourroît c'accordcr aveci. 

Dij 
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M L'AVARE, 

SCENE VIII. 

ÉLI&E, VXLERE» 

Élise. 

Vous, moqae%-Tous , Valere , de lui parier comme 
vous faites ? 

V A LI RI, 

C'est pour ne point rjugrîr : et pour en venir mieux 
à. bout. Heurter de front ses sentimcns est le moyen 
de tout gâter. Il y a de certains esprits qu'il ne faut 
prendre qu'en biaisant ; des tempéramens ennemis de 
toute résistance i des naturels rétifs, que la vérité fait 
cabrer , qui toujours se rotdissent contre le droit che- 
min de la raison , et qu'on ne mené qu'en tournant 
où Ton veut les conduire. Faites semblant de con- 
sentir à ce qu'il veut , vous en viendrez mieux à vos 
£ns, et...» 

' É L X s s , lHnt*mmpant4 

Mais ce mariage, Valere? 

V A L E R B. 

On cherchera des biais pour le rompre* 

E L I s bJ 
Mais quelle inv^tion trouver t s'il se doit coflcltar^ 
ce soir. 

V A L B R B. 

Il faut demander an délai , et feindre quelque mx*- 
ladie* 
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C a M E D I E. M 

ÉLI SB. 

nais on déceuvnra la feinte , si on appelle des Mé- 
decins. 

Valik i*. 

Vous moquet-Tous? Y connoissent-ils quelque chose F 
Allez , allez , vous pourrez avec eux avoir quel mal il 
TOUS plaira ; ils vous trouveront des raisons pour vous, 
dire d'où cela vient. 



SCENE IX. 

HARPAGON, ÉLISI,VALERI^ 
Harpagon, àfvt, daiu Ufnd du Théttr** 

V> E n'est rien , Dieu roeroi t 

V A L 1 R 1 , saiiT voir Harpagom 

Enfin , notre dernier recours , c'est que la fuite non» 
peut mettre à couvert de tout*, et si votre amour, belFe 
Élise , est capable d'une fermeté. . . . ( jipperceyAtit Hat' 
fagon. ) Oui , il faut qu'une fifle obéisse à son perc. Il 
ne faut point qu'elle regarde comme un mari est fait; 
et lorsque la grande raison de sans doc s'y rencontre ». 
•lie doit être prête i prendre tout ce qu'on lui donne» 
Harpagom. 

Bon l Toili bien patler cela .* 

V A L a RI. 

l^onsieur, je vous demande pardon si je m*cmport» 
un peu , et prends U hardiesse de Lui parler conunc jo- 
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iS L'AVARE,. 

H * R P A O O K. 

Comment ! j*cn sais ravî , et Je veux que tu prenne» 
sur elle un pouvoir absolu ! . . . \ A Elise , (pii s*en va. ) 
Oui , tu as beau fuir , |c lui aonnc l'autorité que le 
Ciel me donne sur toi , et j'entends que tu fasses tout c« 
qu'il te dira. ^ , 

V A L s K 1 , i F.Utt. 

Après cela , résistez à mes remontrance»! 

( Elise sort. ) 



SCENE X. 

HARVAGOM, VALERI. 

V A ]L E R B. 

IV J oHSXEDR, je vab la suivre , pour lui cominuei 
Us leçons que je lui faisois. 

Harpacom. 
Oui , tu m'obligeras , certes î 

Va LE R I. 

11 est bon de lui tenir un peu la bride haute ! 

Harpagon. 
Cela est vrai. 11 faut. . . « 

V A L E R 1 , V interrompant. 
Ne vous mettez pas en peine. Je crois que j'en Tien- 
drai à bout. 

Harpagon.' 

Pais, fais. Xe m*en vais faire un petit toar en ville, 
et reviens tout-à l'heure» 
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COMÉDIE. îT 

V A L 1 X t , adrtssànt la paraît à Elise , en s'en allant <fir 
côté par 9h elle est sortie. 
Oui , Targent est plus précieux que toutes les choses 
du monde , et vous devez rendre grâces aux Ciel de 
l'honnSte homme de perc qu'il vous a donné. Il sait ce 
que c'est que de vivre 1 Lorsqu'on s'offre de prendre 
une fille sans dot , on ne doit point regarder plus avant. 
Tout est renfermé U-dedans ; et sans dot tient lieu de 
beauté, de jeunesse, de naissance, d'honneur, do 
sagesse et de probité. 

( n sort. ) 



SCENE XI. 

HARPAGOK, seut^ 

A. H ! le brave garçon .' Voilà parler comme un 
oracle ! Heureux qui peut avoir un domestique de 1* 
sorte! 

Fin du premier Acte^ 
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L » A V A R E , 

ACTE IL 
SCENE PREMIERE* 

C L É A N T E , L \ FLECHE. 
Cl 16 A N TI. 



An 



LH ! traître que tu es , où t*es - tu donc aller fourrer ! 
Kc t*avois-jft pas donné ordre. ... 

La Fléchi, l'imemmpant. 

Oui , Monsieur, fe m*étois rendu ici pour veus at- 

ten:fre, de pied ferme; mais Monsieur votre perc, le 

plus mal gracieux des hommes , m'a cliassé dehors % 

malgré moi , et j^ai couru risqut d'8tre battu, 

C Lé AN T I. 

Comment va notre affaire i Les choses pressent plat 
que jamais. Depuis que je t*ai va, j'ai découvert %ue 
mon père est mon rival. 

La Flichs. 

Votre père , amoureux i 

C L É A N T B. 

Oui ; et )*ai eu toutes les peines du monde k lui c:h 
cher le trouble où cette nouvelle m'a mis. 
La Flschi. 
Lai! se mêier d'aimer } De quoi diable s*aviae-t-U l 
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COMÉDIE.: ^$ 

Se moque-t-îl du monde, et râmour a-t-il été fait 
pour des geiu bâtis comivra lui } 

C L é A N T !• 

Il a fallu , pour mes péchés, que cette passion lui soit 

venue en tête ! 

La¥lbchb. 

Mais pat quelle raison lui faire un mystère de votre 
amouc? 

ClIÈA NTK. 

Pour lui donner moins de soupçon , et me consenrer , 
au besoin , des ouvertures plus aisées pour détourner ce 
mariage... Quelle réponse t*a-t-on faite > 
La Flechb, 
Ma foi ! Monsieur , ceux qui empruntent sont 1»en 
malheureux v et il faut essuyer d'étranges choses lors- 
qu*on est réduit à passer , comme vous , par les mains 
des Fessc-Mathicux i 

C i, t A N T 1, 
l'affaire ne se fera point i 

La Flbchi, 
Pardonnez -moi Notre nuttrc Simon, le Comtiei 
qu^on nous a donné homme agissant et plein deiele» 
ditqu il a fait rag;e pour vous, et il assure que votre 
seule physionomie lu: a gagné le coeur. 
C L :É A M T a. 
Faurailes quinze mille francs que je demande ? 

La Flbchx* 
Oui j mais à quelques petites conditions qu'il faudra 
que vous acceptiez , si vous avez dessein que les chose* 
se fassent, 

Digitizedby Google 



4» L* A V A R E, 

T'a-t-U fait parler à celai 4Ui doit pr8tcr l'argent > 
LaFlschb. 

Ah! vraiement , cela ne va pas de la sorte ! Il apporte 
encore plus de soin de se cacher que vous , et ce sont 
des mystères bien plus grands que vous ne pensez î On 
joe veut point , du tout , dire son nom , «t Ton doit au- 
jourd'hui l'aboucher avec Vous , dans une maison cm-» 
pruntcc , pour être instruit , par votre bouche , de 
TOtre bien et de votre famille i et je ne doute point que 
le seul nom de votre père ne tende tes choses faciles. 

C L £ A N T B. 

lit principalement ma merc étant motte , dont on ne 
peut m*ôter le bien. 

La ÏLICHE, tirant un papier de sa poche. 

Voici quelques articles qu'il a dictés lui-même à notre 
entremetteur , pour vous être montrés , avant que de 
rien face. ( Lisant. ) c< Supposé que le prêteur voie tou- 
rtes ses sûretés , et que l'emprunteur soit majeur , ce 
» d'une famille où le bien soit ample , solide , assuré , 
a> clair et net de tout embarras , on fera une bonne 
M et exacte obligatioii pardevant un l^otaire , le plus 
»> honnête homme qu'il se pourra , et qui , pour cet 
» effet , sera choisi par le prêteur , auquel il importe le 
» plus que l'acte soit duement dressé. >» 
Cléamtb. 

Il n'y a rien à dire à cela, ^ 

La ¥x.ICHB, tirant, 

m tf pcêceui I pour ac charger «a conscience d'aucun 

•crupulc 
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COMÉDIE* 4t ' 

*^chipuîc, prétend ne donner son argert <ltt'iu dcniet 

» dix-huit. » 

« Citant 1. 

Au deAier dtk-huît? Pa'l leu I voili qui est honnête! 
Il n*y a pas lieu de se plaindre ! 

La ÎLBCRl. 

Cela est vrai. ( Lisant. ) u Mais comme ledit prSteut 
» n*a pas chez lui la somitic '•:>*': il est question, et que, 
il pour faire plaisir àl'cmprunrjur, il est contraint, lui- 
» même , de l'emprnnrer d'un aiiirc , sur le pied du de- 
» nier cinq , il copv.endra que ledit premier emprunteur 
a> paye cet intdtct . ^ans préjudice du reste, attendu 
» que ce n'est que pour l'obliger que ledit ptctcu» 
» s'engagea cet cmpr in. «-. « 

C LS A NT». 

Comment diable! quel Juif, quel Arabe est-ce U) 

C'est plus qu'au denier quatre ' 

La ¥lechb. 

Il est vrai « c'est ce que j'ai dit. Vous avez à voir U<* 

idcssus. 

Cléanti. , 

Quev^uk-tu que }e voie } J'ai besoin d'argent} et fl 
faut que je consente à tout. 

La Flichi. 
C'est la réponse que j'ai faite. 

C L É A N T s. 
Il y a encore quelque chose } 

LaFlkchb. 
Ce n'est plus qu'un petit article. . « • ( Liront, ) » Dci 
)> quinze milit funcs qu'on demande , le ptStcar nt 

B 
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41 L/ A V A R E , 

»> poQrrt compter, ea argent, que douze mille libres, et, 
y> pour les mille écus rescans , il faudra que Temprun- 
3> teur prenne les hardes , nippes , bijoux donc \*ensuîe 
» le m^noire, et que ledit prêteur a mis, <)e bonne 
» foi , au plus modique prix qu'il lui a été possible. >> 

Clé A MTK. 

Que veut dire cela? 

La Flbche. 

lÈcoutez le mémoire. . . . ( Lixant. ) « Premièrement un 
» lit de quatre pieds , à bandes de point de Hongrie, ap* 
M pUquées , fore proprement , sur un drap de couleur 
v> d'olive , avec six chaises , et la courtepointe de 
»> même i le tout bien conditionné , et doublé d'un pe- 
» tit taffetas changeant, rouge et bleu. Plus , un pavil- 
» Ion à queue, d'une bonne serge d*Aumale, rose 
» sèche, avec le mollet et les franges de soie.» 
Cléamte. 

Que veut-il que je fasse de cela? 

La Flecrs. 

Attendez.... [Lisant.) «Plus» une tenture de tapisf 
at série des amours de Gombaud etdcMacé, Plus, une 
» table de bois de noyer , à douze colonnes , en piliers 
» tournés , qui se tire pat les deux bouts , et garnie par 
» le dessous de six escabelles. » 

CLiAKTB. 

Qu'ai-je affaire, morbleu ?. .. 

La Flbchs, V interrompant, 

DonneZ'Vous patience !.. ( Litaat. ) ce Plus, trois gran"ds 
a»-iTiousquets r tout garnis de nacre de perle , avec les 
V iburcheues assoxtissantes. Plus» un fourneau de bii- 
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COMÉDIE.* AJ 

» que, arec deux cornues et trois récipient j fort utiles à 
M ceux qui sont curieux de distiller, t» 

C L ]& A M T X. 

J'enrage X 

La F l X c h t. 

Doucement l,„ {Lisant ) « Plus , un luth de Bologne, 
»> garni de toutes ses cordes, ou peu s'en faut. iMus , un 
3> trou madame et un damier , avec un jeu de l'oie , re- 
» nouvelle des Grecs, fort propie k passer le t ins, 
» lorsque l'on n'a que faire. Plus , une peau de Icznid , 
M de trois pieds et demi , remplie de foin , cunosl.é 
a> agr(<able pour pendre au plancher d'une chambre. I e 
y» tout , ci-dessus mentionna , valant loyalement plus 
» de quatre mille cinq cents livres, et rabaissé à la var 
» leur de mille écus , pat la discrétion du prêteur. » 

Clt k NTI. 

Que la peste rétoufFe avec sa discrétion, It traître, 
le bourreau qu'il estj A -t-on jamais parlé d'une usure 
semblable i et n'est-il pas content du furieux intérêt 
qu'il exige, sans vouloir encore m'obUiger à prendre 
pour trois mille livres les vieux rogatons qu'il ramasse? . 
Je n'aurai pas deux cents écus de tout cela , ec cepen- 
dant il faut bien me résoudre k consentir i ce qu'il veut ; 
car il est en eut de me faire tout accepter, et il me 
tient , le scélérat ! le poignard sur la gorge. 
La Flxchi. 
Je vous vois , Monsieur , ne vous en déplaise, dan» 
le grand chemin justement que tenoit Panurge pour 
se luiner , pcenant argent d'avance , achetant cher > 

BU 
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44 L'AVARE; 

▼endtnt à bon mirché , et mangeant son bled Cff 
herbe. 

C L A ▲ N T I. 

Que veux-tu que j'y fasse ? Voilà où les jeunes ^ens 
•ont réduits par la maudite avarice des pères } et on 
s'étonne apris cela que les fils souhaitent qu'ils meu- 
rent! 

La Tlichi. 

Il faut avouer que le vôtre animeroit contre ta 
vilenie le plus posé homme du monde. Je n'ai pas» 
Dieu merci « les inclinations fort patibulaires i et , 
parmi mes confrères , que je vois se mêler de beau- 
coup de petits commerces , je sais tirer adr<Mtement 
mon épingle du jeu , et me démller prudemment de 
toutes les galantedes qui sentent tant soit peu l'é- 
chelle; mais , à vous dire vrai » il me donnecoit, pat 
ses procédés , des tentations de le voler, et jecroirois 
in le volant faire une action méritoire» 

Cléanti. 

Sonne-moi un peu ce mémoire , que je le voie en» 
«ore* 

( £4 Flèche ItU donne le mémoire. ) 
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COMÉDIE. 



SCENE IL 

iiARIPAGOH , MAITSB SIMON , CLEANTE et LA 
FI,ECHE , dan$ le fond du TkAim, 

MaÎtkb Simon. 

KJv\^ Monsieur, c'est un jeune homme qui a be- . 
soin d'argent; stM affairée le pressent d'en trouver , et 
il en panera par tout ce que voui pretcrirci. 

HAftPAGON. 

Mais croyex-vout, Mattrc Simon , qu'il n'y ark 
rien i péricliter } ci savcx-voui le nom , le» biens cr 
la famille de celui pour qui vous parlex i 

Maîtri Simon. 

Kon , je ne puis pas bien vous en instruire â fond ^ 

et ce n'est que par aventure que l'on m'a adressd i 

lui} mais vous serez de toutes choses éclairci par lui» 

tnSme , et son homme m'a assuré que vous serez con* 

tent quand vous le connoftrez. Tout ce que je sau- 

fois vous dire , c'est que sa famille est fort rjehe , 

qu'il n'a plus de merc déjà , et qu'il s'obligera , si 

vous voulez , que son père mourra »vant qu'il sott 

Jluit mais. 

Harpagon. 

C'est quelque chose que cela, la charité , Maître 
Simon , nous oblige à faire plaisir aux personnes». 
lorsque noua le pouvons. 

lii> 
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4^ L*A V A R E; 

MaItkb Simom. I 

Cela t'entend. 
La TLECBMiHt è O/aate, em manêissmuiMmùm 
Simum, 
Que vent dire ced i Notre Maftre Simon qui paile I 
à votre perc! 

Cl^ANti, hu, 
Ini aaroic-on apprit qui je suis, et seroî»-ta poof 
me trahir? 

Maîteb SilfOM,A£« Fiteke* 
Ah ! ah i tous êtes bien pressé! Qui tous a djtqac 
c*étoit céans ?.... ( A Harpagon» ) Ce n*est pat moi. 
Monsieur , au moins, qui leur ai décooTeit votre 
nom et votre logis. Mais , à mon avis , il n'y a pas 
grand mal à cela ; ce sont des personnu discfctt^ a 
vous pouvez ici vous expliquer ensemble. 

Haa p AG ON. 
Comment? 

Maître SiiioH, m§ntrant CUamtê» 

Monsieur est U personne qui veut vous empmiilef 

les quinze mille livres dont je vous ai parlé. 

llaapAGON, à Cl/ihue, 

Comment! pendard l c'ea toi qui t'abandoonct i 

ces coupables ezuémités? 

C L É A M T I, 

Comment i oMn père , c'est vous qui vous portai 
i ces honteuses actions f 

ndn dl» 0min% ) 
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COMÉDIE. 47 

s G E N E I I I. 

HARPAGON, CLÉANTE. 
HAKPAGOir. • 

\^'tiT toi qui te Tcux ruiner par des emprunts si con- 
damnables } 

C L i A N T I. 

C'est TOUS qui clierchex i tous enrichir par du 
usures si erioiincUes? 

Hakpagok. 
Oses-tu bien , après cela , parottre devant moi ? 

Cl A A N TI. 

OsezoTOUS bien , après cela , vous présenter ayx 
yeux du monde ? 

Haupagon. 

N*as-tu point de lionte , dis •moi, d'en venir i 
ces ddbauclies-Ii , de ce pr^icipiter dans des dépenses 
effroyables, ec«<le faire une honteuse dissipation du 
bien que ces parens t*ont amassé , avec tant de sueurs } 

C L A A N T I. 

Ke rougissex*vous point de déshonorer votre con- 
dition par les commerces que vous faites : de sacri- 
fier gloire et réputation au désir insatiable d'en- 
tasser écu sur écu, et de renchérir , en fait d'inté. 
rets, sur les plus infimes subtilités qu'aient jamais 
invcncéei les plus célèbres usuriers i 
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4t L'AVARE^ 

Hakpagoh» 
Ote - toi de rocs yeux * coquin ! ôte - toi de m«s 
yeux. 

C L A A N T E. 

Qui est plus criminel , à rotre aris , ou celai qui 
acheté un argent dont il a besoin , ou bien celui 
qui vole un argent dont il n*a que faire } 

Haxpagoh. 

Retire -to», te dis-i«, et ne ro'échauflFe pas les 
oreilles ! 

( Ct/ante tort, > - 



SCENE I V^ 

HARPAGON, scuK 

J E ne suis pas fâché de cette aventure \ et ce nv'est 
un avis de tenir l'oeil plus que lamaîs sur toutes scs^ 
actions. 



îdby Google 



COMÉDIE. 49 

SCENE V. 

PROSINE, HARPAGON. 
F A o s I N B. 

HakpaqoV, l'interrompant. 
Attendez un moment ; je vais revenir vous parler.... 
( j1 part. ) Il est à propos que je fasse un petit tout 
à mon argent. 

( Il sort. ) 

SCENE VI. 

LA FLECHE, FROSINE. 

La Flbchb, sans voir Frotine, 

JL'avbnturb est tont-à-lait drôle ! Il faut bien 
qu'il ait quelque part un ample magasin de hardes , 
car nous n'avons rien reconnu au mémoire que noua 
avons. 

FR O s I N B. 

Eh ! c'est toi , mon pauvre La Flèche ? D'où vient 
cette rencontre ? 

La Flbchb. 

Ah ! ah ! c'est toi , Frosinc ? Que vicos - tu fait» 
ici^ 
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F R O s I N E. 

Ce que je fats par -tout ailleurs. M'entretnecere 
d'affaires , me rendre serviable aux gens , et profi- 
ter , du mieux qu'il ra*est possible , des petits ralens 
que je puis avoir. Tu- sais que, dans ce monde « it 
faut vivre d'adresse , et qu'aux- personnes comme 
moi le Ciel n'a donné d'autres rentes que l'incrigue 
et que l'industrie ? 

La ¥ 1 1 c h e. 

As-tu quelque négoce avec le patron du logis f 
Fr o s I N X. 

Oui ; je traitç pour lui quelque petite affaire , dont 
j'espère une récompense. 

La F l s C h b. 

^ De lui } Ah ! ma foi l tu seras bien fine si tu en 
tires quelque chose; et je te donne avis que l'argent 
céans est fort chef: l 

F R o s I NS. 

Il 7 a certains services qui touchent menreilleuse- 

mentl 

La Flschi. 

Te suis votre valet, et tu ne connois pas encore 
le Seigneur Harpagon ! Le Seigneur Harpagon est , de 
tous les humains , l'humain le moins humain , 1« 
mortel, de tous les mortels, le plus dur et le plus 
serré. Il n'est point de service qui pousse sa recon- 
noissance jusqu'à lui faire ouvrir les mains. De la 
loutnge , de l'estime , de la bienveillance , en pa- 
roles, et de l'amitié tant qu'il vous plaira; maïs de 
l'argent , point d'afBûre. Il n'est rien de plus sec 

Digitizedby Google 



C O M Ê DIE. ji 

et de plus aride que ses bonnes grâces et ses cares- 
ses , et donnir est un mot pour lequel il a tant d'a- 
version qu'il ne dit jamais : Je vous donne , mais y« 
vous prête le bon jour. 

F R o s IN t. 
Mon Dieu , je sais l'art de traire les hommes ! J'ai 
le secret de m'ouviir leur tendresse , de chatouiller 
leurs cœurs , de trouver les endroits par où ils sont 
sensibles ! 

La Flechb. 

Bagatelle ici ! Je te ddfîe d'attendrir , du cdt6 de 
l'argent , l'homme dont il est question. Il est Turc 
U-dessus, mais d'une turqucrie à d"fscsp(îrer tout le 
monde -, et l'on pourroit crever qu'il n'en branleroi» 
•pas. En un mot, il aime l'argent plus que réputa- 
tion, qu'honneur et que vertu ) et la vue d'un de- 
tnandeuf lui donne des convulsions : c'est le frapper 
par son endroit mortel , c'est lui percer le .caur , 
c'est lui arracher les entrailles } et si.... Mais il re- 
vient i je me retire. 

( Il sort. ) 



SCENE VII. 

HARPAGON, FROSINE. 

HAR.P AGON, à part, 

1 ouT va comme il faut.... [A Frosine, ) Hd bien » 
qu'est-ce, Frosine* 
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T & O s I N B. 

Ah ! mon Dieu ! que vous vous portex bien , et que 
¥ou5 rrti là un vrai visage de santé ! 

Harpagon. 
Qui I moi 9 

f « o s t NE. 

Jamais Je ne vous vis un teini li feais et si gail* 
lard! 

li A R P A C o N. 

Tout de bon î 

( R o s I N fe. 

Comment ! vous n*avcz de votre vie été si jeune quf 
vous^ êtes \ et je vois des gens de vingt-cinq ans qui 
sont plus vieux que vous. 

Harpagon. 
Cependant , Frosine, j*en al soixante » bien compta ! 
Fro s IN B. 

Hé bien , qu'ett-ce que cela ? Soixante ans , voilà 
bien de quoi i C'est la fleur de Tâge, cela , te vous 
cntret maintenant dans la belle saison de l'homme! 
Harpagon. 

Il est vrai i mais vingt années de moins pourunt 
ne me feroient point de mal , que je crois i 

F RO s I n B. 

Vous moquex-vous i Vous n'avez pas besoin de 
cela* et vous Stes d'une pâte à vivre jusqu'à cent 
ans. 

HARPAQ9K. 

Tu le crois } 
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F R o' s I N E. 

Assurément. Vous en avez toutes les marques.... 
( Lui faisant lever la tête, et l'examinant. ) Tene7-rous 
un peu.... Oh 1 que voiU bien, entre vos deux yeux» 
un signe de longue vie i 

Harpagon. 
Tu te copnoU i cela^ 

F R o s I N K. 
Sans doute.... ( Lui regardant dans la main. ) Mon- 
trevmoi votce main.... Ah i mon Dieu , «luelle ligne 
de vie ! 

Ha r p a g o n. 

Comment i 

F R o s I M E. 

Ne voyez-vous pas jusqu'où va cette lignc-U ? 

Harpaôon. 

Hc bien , qu'est-ce que cela veut dire ? 

F R o s I N s. 

Par ma foi ! je disois cenc ans , mais vous passerez 

les six vingts. 

Harpagon. 

ïst-il possible ? 

F R o s I N E. 

11 faudra vous assommer ,. vous dis -je; et vous 

mettrez en terre ec vos enfans et les enfans de vos 

en fans. 

Harpagon. 

Tant mieux !...« Comment va notre affaire ? 
F R o s I M E. 

Faut-il le demander, et me voie -on mêler de rien 

F 
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dont Je ne vienne à bout ? Tai , surtout pour les 

mariages , un talent merveilleux. Il n'est point de 

partis au monde que je retrouve «en peu de tems» 

le moyen d'accoupler j et je crois , si je me l'étois 

mis en t6te , que je maricrois le grand Turc avec 

la République de Venise.* Il n'y avoit pas > sans 

doute , de si grandes difficultés à cette affaire- ci. 

Comme j'ai commerce chez elles , je les ai , à fond 

l'une et l'autre , entretenues de vous i et j'ai dit à 

la mcfe le dessein que vous aviez conçu pour Ma- 

riane, à la voir passer dans la rue, et prendre l'air 

à sa fen6tre. 

Ha&pagon. 

Qui a fait réponse ?-.. 

F R o s I N E. 
Elle a reçu la proposition avec joie ; et quand je 
lui ai témoigné que vous souhaitiez fort que sa fille 
assistât ce soir au contrat de mariage qui se doit 
faire de la vôtre , elle y a consenti > sans peine , et 
me Ta confiée pour cc'.a. 

Harpagon, 
C'est que je suis obligé , Frosine » de donner à 
souper an Seigneur Anselme} et je serai bien -aise 
qu'elle soit du régal. 

Frosine. 
Vous avez raison. Elle doit après dtner rendre vi- 
site à votre fille , d'où elle fait son compte d'aller 
faire un tour & la Foire » pour venir ensuite au 
. soupe. 
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Harpagon. 
£h ! bien, elles Iront ensemble , dans moneanosse» 
que je leur pr8terai. 

F R o s I N I. 
Voilà justement son affaire. 
I Haupagon. 

Mais , Frosine , as-tu entretenu la mère toochantle 
bien qu'elle peut donner à sa fille ? Lui as - tu dit 
qu'il fallote qu'elle s'aid&t un peu , qu'elle ftc queU 
que effort , qu'elle se saignât pour une occasion 
comme celle-ci ? car encore n'épouse-t-on point une 
fille sans qu'elle apporte quelque chose. 
Fa o sm B. 
Comment ! c'est une fiUe qui vous apportera douxe 
mille livres de rente. 

Harpagon. 
Douze mille livres de. rente? 

Fro s I NI. 
Oui. Premièrement, elle est nourrie et élevée dans 
une grande épargne de bouche. C'est une fille ac- 
coutumée à vivre de salade , de lait , de fromage et 
de pomn\ps > et à laquelle, par conséquent , il ne fau- 
dra . ni table bien servie , ni consommés exqui; , ni 
orges mondés perpétuels , ni les autres déiicatessea 
qu'il faudroit pour une autre femme i et cela ne va 
pas à si peu de chose qu'il ne monte bien tous les 
ans à trois mille francs , pour le moins. Outre cela , 
elle n'est curieuse que d'une propreté fort simple , et 
n'aime point les superbes habits , ni les riches bijoux , 
ni lei meubles somptueux , où donnent ses pareille! 

Fij 
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tvec tant de chalear t et cet article • Il rzut plus 
de quatre mille tivtes par an. De plus » elle a une 
aversion horrible pour le jeu : ce qui n'est pas copi- 
mun aux femmes d'aujourd'hui t et i'en sais une , 
de nos quartiers , qui a perdu , à trente et quarante > 
vingt mille francs cette année i mais n'en prenons 
rien que Te quart. Cinq mille francs au jeu par an , 
quatre mille francs en habits et bijoux , cela fait 
neuf mille livres , et mille deus que nous métrons 
pour la nourriture; ne voiià-t-il pas par année vos 
douze mille francs bien comptés ? 
Harpagon. 
Oui , cela n'est pas mali mais ce compte-U n'est rien 
de réel. 

F R O s I N E. 

Pardonnez-moi. N'est-ce pas quelque chose de réel 
que de vous apporter en mariage une grande sobriété • 
l'héritage d'un grand amour de simplicité de parure , et 
l'acquisition d'un grand fonds de haine pour le jeu? 
H a a p A G ON. 

C'est une raillerie que de vouloir me constituer sa dot 
de toutes les dépenses qu'elle ne fera point ! Je i>'irai pas 
donner quittance de ce que je ne reçois pas > et il faut 
bien que je touche quelque chose. 

Fr o s I M t. 

Mon Dieu , vous toucherez assez ; et elles m'ont 
parlé d'un certain pays' où elles ont du bien , dont vous 
serez le maître. 

Harpagon. 
11 faudra voir cela. Mais, Frosine, îl y a encore une 
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cbose qui m*inqoiete. La fille est jeune, comme tu 
vohi Les jeunes gens , d'ordinaire , n*aimem quQ 
leurs semblables , et ne cherchent que leur compagnie. 
J*ai peur qu'un homme de mon fige ne soit pas de son 
goût , et que cela ne vienne à produire chex moi cer- 
tains petits désordres , qui ne m'accommoderoient pas. 

F R O s I N £. 

Ah ! que tous la connoisser mal ! C'est encore une 
particularité que j'avois à vous dire. HUe a une aversion 
épouvantable pour tous les jeunes gens , et n'a de l'a- 
mour que pour les vieillards. 

Harpagon. 

sue } 

F R o s I N B. 

Oui, elle. Je voudrois que vous l'eussiei entendue parler 
là-dessus. Elle ne peut souffrir du tout la vue d'un jeune 
hommes mais elle n'est point plus ravie, dit-elle, que 
lorsqu'elle peut voir un beau vieillard , avec une barbe 
majestueuse! Les plus vieux sont pour elle les plus char- 
mansi et je vous avertis de n'aller pas vous faire plus 
jeune que vous 8tes. Elle veut . tout au moins, qu'on 
soit sexagcnaire > et il n'y a pas quatre mois encore 
qu'étant près d'être mariée, elle rompit, tout net, le ma- 
riage , sur ce que son amant fit voir qu'il n'avoit que 
cinquante-six ans , et qu'il ne prit point de lunettes 
pour signer le contrat. 

Harpagon. 

Sur cela seulement î 

Fro s IN X. 

Oui. Elle dit que ce n'est pas contentement pour ello 

Fii> 
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que cinquante- six ans ; et sur tout elle est pour les ntt 
qui portent des lunettes. 

Harpagon. 
Certes, tu me dis là une chose toute noujrelle! 

FR O s IN 1. 

Cela va plus loin qu'on ne vonspeut dire* On lui voit 
dans sa chambre quelques tableaux et quelques estam- 
pes. Mais que pensez-vous que ce soit? Des Adonis, 
des Cdphales ,. des P&ris «t des Apolions? Non. De 
beaux portraits de Saturne , du Koi Priam , du vieux 
Kestor et du bon père Anchise , sur les épaules de son 

£ls. 

Haupagow. 

Cela est admirable ! Voilà ce que je n'aurois jamais 
pensd ; et je suis bien aise d'apprendre qu'elle est de 
cette humeur. En eftet , si j'avois été femme , je n'au- 
sois point aimé les jeunes hommes. 

T R O s INI. 

Je le crois bien. Voilà de belles drogues que de jeunes 
gens pour les atmer! Ce sont de beaux morveux , de 
beaux godelureaux , pour donner envie de leur peau i 
et je voudrois bien savoir quel ragoût il y a à eux i 

HARPAGON. 

Pour mol , je n'y en comprends point , et je ne 
tais pas comment il y a des femmes qui les aiment 
tant! 

F R O s I N I. 

II f-iut être folle fieffée! Trouver la jeunesse aimable, 
cst^e avoir le sens commun ? Sont-ce des hommes que 
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des jeunes blondins ? et peut-on s'attacher à ces ant- 
onaux-U? 

H A R P A G O N, 

C'est ce que je dis tous les jours ; avec leur ton de 
poule laitte, et leurs trois petits brins de barbe relevés 
en barbe de chat , leurs perruques d'étoupcs , leurs 
kaut-de-chausses tout tombans , et leurs estomacs dé- 
braillés i 

F R O s I N E. 

Eh ! cela est bien bâti , auprès d'une personne comnïe 
vous ! Voilà un homme , cela î II y a là de quoi satis- 
faire à la vue ; et c'est ainsi qu'il faut être fait et v&tu » 
pour donner de l'amour. 

Harpagon. 
Tu me trouves bien i 

Frosimi. 
Comment ! vous 8res à ravir , et votre figure est à 
peindre. . . . ( Elle le fait tourner de tous cSUs , et marcher 
devant elle. ) Tournez-vous un peu , s'il vous plaîc. . . . 
Il ne se peut pas mieu)i. Que je vous voie marcher. 
Voilà un corps taillé , libre , dégagé comme il faut , et 
qui ne marque aucune incommodité. 
Harpagon. 
Je n'en ai pas de grandes , Dieu merci ! Il n'y a que 
ma fluxion , qui me prend de tcms en tcms. 

Pro SINl. 

Cela n'est rien. Votre fluxion ne vous sied point mal > 
et vous avez grâce à tousser. 
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Hakfagom. 

T>}S-inoi an peu ? Mariane ne m'a-t-elle point encore 

▼Q ? ITsK-clle point pris garde à moi en passant î 

Faos TNB. 

Xon> niais nous nous sommes fort cntre^oes de 

vous. Je lui ai fait on portrait de ▼otre personne , ee 

je n*ai pas manqué de lui Tanter votre mérite t et l'a- 

vanuge que ce lui scroit d'avoir un mari cooune 

vous. 

Harpagon. 

To as bien fait , et je t'en remercie. 
F a o s X N K. 

J'ancois» Monsieur, une petite prière i vous faire, 
rai un procis, que je suis sur le point de perdre, faute 
d'un peu d'argent. . . . ( Harpagoa prend an air sérieux. \ 
et vous pourriez facilement me procurer le gain de ce 
procès , si vous aviez quelque bonté pour moi. . • . Vous 
ne sauriez croire le plaisir qu'elle aura de vous voir i...* 
( Harpagon reprend son air gai, ) Ah! que vous lui plairez , 
et que votre fraise à Tantique fera su r son esprit un eflFct 
admirable 1 Mais , sur-tout , elle sera charmée de votre 
haut-de-chausses, attaché au pourpoint avec des aiguil- 
lettes. C'est pour la rendre folle de vous \ et un amant 
aigailletté sera pour elle un ragoût merveilleux 1 
Harpagon. 

Certes , tu me ravis de me dire cela 1 
F a o s I N E. 

En vérité. Monsieur, ce procès m*est d'une consé- 
quence tout-à-fait grande i . . . ( Harpagoa prend son air 
i&Utut, ) Je suis ruinée si je le perds i et quelque petite 
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assistance me récabliroit mes aflRiires. ... Je voudrois 
qoie vous eussiez vu le ravissement où elle étoit à m*en« 
tendre parler de vous. .. . ( Harpagon reprend son'air gai. \ 
La joie éclaroic dans ses yeux au récit de vos qualités; 
et je l*at misk enfin dans une impatience exer€me dévoie 
ce mariage entièrement conclu. 

H A R P A G o N. 

Tu m*as fait grand plaisir , Frosine ; et je t'en ai , je 
te l'avoue , toutes les obligations du monde l 

Fro s I MS. 
Te vous prie. Monsieur, de me donner le petit se- 
cours que je vous demande. . . . ( Ho-rpagon reprend encore 
un air i/rieux, ) Cela me (emettu Sur pied, et je vous 
en serai étecneliement obligée. 

HARPAGON/ 

Adieu. Je vak achever mes dépêches. 

Fro s I N K. 
Te vous assure , Monsieur, que vous ne sauriez Jamais 
me soulager dans un plus grand besoin. 

Harpagon. 
Je mettrai ordre que mon carrosse soit tout prêt pour 
vous mener à la Foire. 

Fr o s I M I. 
Je ne vous importunerois pas , si je nç m*y voyois for- 
cée par la nécessité. 

Harpagon. 
Et j'aurai soin qu'on soupe de bonne heure , pour ne 
tous point faire malade. 
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F II O s I N C. 

Ke me refusez pas la grâce doni )e tous sollicite. 
Vous ne sauriez croire , Monsieur , le plaUic que. . • . 
HaRPaGO h y l'interrompant. 
Je m'en vais i voUà qu'on m'appelle* '^Tusquet à 
tantôt. 

{Us'mva,) 



SCENE VIII. 

FROSINB, seule. 

\^vt la fièvre te serre, chien de vilain, à tous les 
diables ! Le ladre a été ferme à toutes les attaques i 
mais il ne me faut pas portant quitter la négociation • 
et j'ai l'autre côté > en tout cas , d'où jesuis assurée de 
tirer bonne récompense* 



Fin du ucond Acte. 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

HARPAGOK, CLÉAHTE , ÉLISE, VALERE , DAME 
CLAUDE, tenant un ialai t MAITRE JACQUES , ert 
casaque de Cocher f LA MERLUCHE , BKINDAVOINE. 
Harpagon. 

A. L L o M s , vencL çà tous , que je vous distribue mes 
ordres pour tantôt , et règle i chacun son emploi .... 
( A Dame Claude. ) Approchez , Dame Claude , com^ 
mençons par vous. Bon .' vous voilà les armes à la 
main. Je vous commets au soin de nettoyer par-tout ; 
et , sur-tout, prenez garde de ne point frotter les meu- 
bles trop fort , de peur de les user. Outre cela , je vous 
constitue , pendant le souper , au gouvernement des 
bouteilles} et s'il s'en écarte quelqu'une, et qu'il se 
casse quelque chose , je m'en prendrai â vous, et le ra- 
battrai sur vos gages. 

M. Ja c Q V ts , <i^r/. 
Châtiment politique i 

Harpagon, i Dame Claude, 
Allez. 

( Dame Chude sort. ) 
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SCENE II. 

HARPAGON , CLÉANTE, ÉLTSE , V aLERE, MAITRE 
' JACQUES, BRINDAVOINE, LA MERLUCHE. 

Harpagon, â ISrindavoine tt i La Merluche, 

Vous, Brindavoine , et tous , La Mcrlache , je 
vous établis dans la charge de rincer les \crtcs et de 
donnct à boire i mais seulement lorsque Ton aura soif, 
et non pas , selon la coutume de certains impcrtinens 
de laquais qui viennent provoquer les gens et les faire 
«viser do boive, lorsqu'on n'y songe pas. Attendez 
qu'on vous en demande plus d'une fois > et vous ressou-^ 
venez de porter toujours beaucoup d'eau. 

Maître Jacques, à part. 
Oui , le vin pur monte à la t9te. 

La MerlVCHB,*» Harpagon. 
Quitterons-nous nos souguenilles , Monsieur i 

HaRPAGOK. 

Oui , quand vous verrez venir les personnes! et gar- 
dez bien de gâter vos habics! 

■ Brindavoini. 
Vous savez bien , Monsieur , qu'un des devans de 
mon pourpoint est couvertd'une grande tache de l'huile 
de la lampe i 

La Merluche, à Harpagon. 
St moi, Monsieur , que j'ai mon haut de*chautsei 

coût 
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tant txwU par dirriere, et qu'on me voit, rév^renco 
parler.... 

ttAtPAGON, Vintfhompênt» 
Paix ! Rangez cela adroitement du côté de la muraille, 
€t présentez toujôars le devant au n\onde. ,., (A Brîn' 
davoine , en lui montrant comme il doit mettre son chapeau 
mu-devaat ds ton pourpoint pour cacher la tache d'huile ) Et 
▼ous , tenez toujours votre chapeau ainsi , iocs<iue 
vous servirez. 

( Briadavoiae et La Merluche fuetU, ) 



SCENE III. 

«ARPAGOK , CLÊANTB , ÉLISE , VALERE, MAITRE 
lACQUKS. 

Harpagon, à Elise, 

3lo V % VOUS , ma' £11e , vous aurez rccil sur ce que 
l'on desservira , et prendrez garde qu^il ne s'en faste 
aucun dégâr.rela sied bien aux ifilles. viais, cependant, 
prépare? vous i bien recevoir ma inaîtresse , qui vous 
doit venir visiter , et vous mener avec elle à U Foire. 
Intcndcz-vous ce que je vous dis i 

£ X. X 1 1. 

Oui , mon père. 

( Elle sort» ) 



C 
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SCENE IV. 

HARPAGON, CLÉANTE , VALERE, MAITRE 

JACQUES. 

Harpagon, à CUaate, 

tiT vous , mon fili, le damoiseau , â qui j*aî la bonté 
de pardonner l'histoire de tantôt , ne vous allcx pas 
aviser , non plus » de lui faire mauvais visage 1 . 

C L t A N T a. 

Moi, mon pcre, mauvais visage! et par quelle 

raison } 

Harpagon 

Mon Dieu , nous savons le train du cnfans dont les 
pères se remarient , et ds quel oeil ils ont coutume de 
regarder ce qu'on appelle belle-mere! Mais, si tous 
souhaitez que je perde le souvenir de votre dernière 
fredaine, je vous recommande, sur-tout , de régaler 
d'un bon visage cette personne-là , et dé lui faire enfin 
tout le meilleur accueil qu'il vous sera possible. 

C L ]& A N T «. 

A vous dire le vrai , mon pcre , je ne puis pas vous 
promettre d'être bien aise qu'elle devienne ma belle- 
mere. Je mentirois , si je vous le disois ; mais pour 
ce qui est de la bien recevoir et de lui faire bon visage , 
je vous promets de vous obéir ponctuellement sur ce 

chapitre. 

Harpagon* 

Frentx-y garde , au moins l 
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COMÉDIE. 67 

Cléa'nti. 

Vous verrez que vous n'aurez pas sujet de vous en 

plaindre. 

Hauvagom. 

Vous ferez sagement. * 

{CUantesort.) .., 



SCENE V. 

HARPAGON , VALERE , MAITRE JACQUES. 

Harpagon, a VaUre, 

V A L 1 R 1 • aide-moi à ceci. ,,, {A Mattre Jacques. ) 

Or ça , Maître Jacques, approchez -vous. Je vous ai 

^ardë pour le dernier. 

MaÎtrs Jacqvrs. 

Est-ce à votre Cocher , Monsieur , ou bien à votre 

Cuisinier que vous voulez parler ? car je suis Tun et 

l'autre. 

Harpagon. 

C'est à tous les deux. 

M AÎTRB Ja CQ V IS. 

Mais à qui des deux le premier i 

Harpagon. 

Au Cuisinier. 

MaîtriJacqvss. 

Attendez donc, s'il vous plaîc. 
{Maître Jacquet âte ta eataque de Cocher, et paroft vêtu 
m Cuisiuier. ) 

G M 



4t L'AVARE^ 

Haupagon. 
Quelle diantre de cérémonie est<e4à ? 

Ma!tri JAcqvis. 
Vous n*aTez q^'à parler? 

HAUrAGoy. 
le me suie engagé » Maître Jacques , à donner ca 
soir à souper. 

MaÎtri jACQUis»i ^«r/. 
Grande merveille ! 

H A K P A G O M. 

Dis-moi un peu. Nous feras-tu bonne cherç? 

MaÎTRS jACqO ES. 

Oui, si TOUS me donnez bien de l'argent. 
Harpagom, 

Que diable , toujours de l'argent ! Il semble qu*ilt 
n'aient autre chose à dire : de l'argent! de l'argent ! 
de l'argent 1 Ah i ils n*ont que ce mot â la bouche , 
de l'argent! toujours parler d'argent ! Voilà leur épée 
de chevet , de l'argent • 

Valrri, d Maître Jacques» 

Je n*ai jamais vu de réponse plus impertinente que 

celle-U ! Voilà upe belle merveille que de faire bonne 

chcre avec bien de l'argent! C'est une chose la. plue 

aisée du monde , et il n'y a si pauvre esprit qui n'en 

fie bien autant ) mais pour agir en habile homme . , 

il faut parler de faire bonne chère avec peu d'V" 

gent ! 

Maitri Jacquii. 

Bonne chère aivec peu d'argent \ 
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COMÉDIE. <f)» 

V A L 1 K 1. 

Oài. 

M AITRI JAC QVIS. 

Var ma foi J M. l'Intendant , vousy nous obligerex 
de nous faire voir ce secret , et de i^endre mon of- 
fice de Cuisinier : aussi-bJcn vous mêlez- vous céans 
«l'être le factotum! 

Harpagon. 

Taisez-vous...» Qu'cst>ce qu'il nous. faudra? 

^ Maîtrs Jacques. 

Voilà M. votre Intendant qui vous fera bonne 
chère pour peu d'argent. 

Harpagon. 
Ah î je veux que tu me répondes. 

Maîtr I Jacqves. 
Combien lercz-vous de gens à table ? 

Harpagon. 
Nous serons huit ou dix, mais il ne faut prendre 
que pour huit. Quand il y a à manger pour huit , 
iï y en a bien pour dix. 

V A L K R E. 

Cela s'entend. 

Maître Jacques. 
ïh ! bien , il faudra quatre grands potages , et cinq 
Assiettes.... Potages.... entrées.... 

Harpagon, l'interrompant. 
Que diable i voilà pour traiter toute une ville eu- 
tiere 1 

G iij , 
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7« L ►A V A R E.; 

MaîtriB Jacques. 
Rôt.... 
Ka&pagok-» Vititfrrompaju en Itil nui tant ta: i 
sur la houçhe, " 

Ah! tnftre, ^ manges tout mon bien-J 

MaÎtRB jACQUIt. 

Entremets.... 
Harpagon, l'interrompant encore , en. mettant ta> 

. main sur sa bouche, 
incottf 

V A L s R I , à Maître Jacques, 

Est ce que vous avez envie éc faire crever tout le. 
inonde ? et Monsieur a-t-îl invita des gens pour les 
assassiner à force de mangeailte ? Allez-vous-en lire 
un peu les préceptes de la santé , et demander aux 
Médecins s'il y. a rien de plus préjudiciable à Thomme 
que de manger avec excis. 

Harpagon, 4 Maître Jacques^ 

U a raison. 

V A L s R I , à Maître Jacques* 
Apprenez , Mattre Jac<)ues » vous ec vos pareiU «.. 

que c'est un coupe - gorge qu'une table remplie de 
trop de viandes i que , pour se bien montrer ami de 
ceux que l'on invite i il faut que la frugalité règne 
dans les repas qu'on dY>nne, et que, suivant le dire 
d'un ancien : u U faut manger pour vivre , et non 
» pas vivre pour manger. » 

Harpagon. 
Ah ! que cela est bien dit ! Approche , que je 
t'embrasse pour ce mot.,.. ( Il ejabtasst Vaiere, ) Voili 
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C O M É m 1. 7» 

H plus belle sentence que l'aie entendue de ma vie • 
cc'H faut vivre pour manger, et non pas'mangrr 
y> pour vi. ...3-» Non, ce n'est pas cela. Commenir' 
est-ce que tu dis? 

V A L B R t. ^ 

ce Qu'il fout manger pour vivre , et non pas vivr^ 
» pour manger. !>' 

H ARPA&OH. 

Ont..«. ( A Maure Jacques, ) Entends-tu ?..«. ( AV^^ 
lire. ) Qui est le grand homme qui a dit cela 2 
V A L 1 a s. 

7e ne me souviens pas maintenant de son nom» 

Harpagon. 
Souviem-toi de m'écrire c«s mots. Je les veux faire* 
graver en lettres d'or sur la cheminée de ma salle.. 
Vale&e. 
Je n'y manquerai pas ; et pour votre souper , vour 
n*avez qu'à me laisicr faire. J« réglerai tout cebfe 
eomme'il faut. 

H A 1t 1»A G 9V\ 

Vais donc. 

MAÎTRljACQUIt» 

Tant mieux, j'en aurai moins de peine! 
Harpagon, à Valere. 

Il faudra de ces choses dont en ne mange gueresv- 
•c qui rassasient d'abord ; quelque bon haricot , bteit> 
gras , avec quelque pilté en pot , bien garni de inaD» 
ions. 

V A L 1 R I. 

SepQsei'Vous tue moi* 
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71 L'AVARE, , 

Harpagon. 
Maintenant , Ma!tr« Jacques » il fout nettoyer moa 
carroiie» 

MAf TRI J Ac qv IS. 

Attendez. Ced s*tdre$se au Cocher.... ( Mattre Jaf 
fus renut sa casaque dé Cêdker, ) Vous dites?... 

HARPAGONy l'interrompant. 
Qu*il faut nettoyer mon carrosse, et tenir mes 
chevaux tout prêts pour conduire à fa Foire.... 

Maître Jacques, V interrompant. 
Vos chevaux > Monsieur i Ma foi 1 ils ne sont point 
du tout en état de marcher. Je ne vous dirai point 
qu'ils sont sur la litière • les pauvres bëtes n*en ont 
point , et ce seroit mal parler ; mais vous leur faites 
observer des jeûnes si austères que ce ne sont plus 
zicn que des fantômes ou des façons de chevaux. 

Harpagon. 
Les voilà bien malades l Ils ne font rien. 

M AÎTRE liPCQU E S. 

tt pour ne faire rien , Monsieur , est-ce qu'il ne 
faut rien manger ? Il leur vaudroit bien mieux , les 
pauvres animaux « de travailler beaucoup , et de 
manger de mSme. Cela me fend le cœur de les voir 
ainsi exténués *« car , enfin , j'ai une tendresse pour 
mes chevaux qu'il me semble que c'est rooi-m8me. 
Quand je les vois pâtir , je m'ôte'tous \tt jours» 
pour eux , les choses de la bouche} et c'est €tre. 
Monsieur , d'un nsturel trop dur que de n'avoir 
Jiulle pitié de son prochain i 
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COMÉDIE; n 

Harpagon. 

Le trarail ne sera pas grand d'aller jasqu'à I« 

Toice. 

Maitri Jac^oii* 

Von , Monsieur , je n'ai pat le courage de les m^ 
ner , et je ferois conscience de leur donner des coups 
■de fouet en l'état où ils sont. Comment Toudriez- 
vous qu'ils traînassent un carrosse» qu'ils ne pcuvenr 
pas se traîner eux-mêmes? 

Valbrb, â Harpagon. 

Monsieur , j'obligerai le voisin le Picard à se char'» 
gcr de les conduire i auss^bien nous fira-t-il ici be~ 
soin pour apprêter le souper. 

MaÎtrb Jac^uis. 

Soit. J'aime encore mieux qu'ils meurcftt tour ht 
main d'un antre que sous la mienne. 

V A LI RI. 

Maître Jacques fait bien le raisonnaMc! 

MAÎTRljACqURS. 

M. l'Intendant hit bien le nécessaire l 

B A R V A G O H. 

Faix! 

Ma/trb Jac(^ubs» 

Monsiiuf , je ne sauroîs souffrir les flatteurs { et je 
vois que ce qu'il en fait , que ses contrôles perpétuels 
sur le pain et le vin , le bois , le sel et la chandelle 
ne sont tien que pour vous gratter et vous faire sa. 
cour. J'enrage de cela 1 et je suis fâché tous les 
jours d'entendre ce qu'on dit de vous i car enfin , je 
me sens pous vous de U tendtcsse. % en. dépit quok 
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j'en aie \ et , après mes chevaux » vous 8tes la per- 
sonne que j'aime le plus» 

H A urA G o K. 
Pourroi$-jc savoir de vous , Maître Jacques , ce que 
Ton dk de moi i 

MAÎTRt jACqVSS. 

Oui , Monsieur, si j'^tois assuré que cela ne vous 

fâchât point.' 

Harpagon* 

Xon, en aucune façon» 

Maître Jacqvis. ' 

Pardonnez- moi. Je sais fort bien que vous tous 

mcttrex en colère. 

Harpagon. 

Point du tout. Au contraire, c'est me faire plaisir , et 

je suis bien -aise d'apprendre comme on parle de 

moi. , 

, Maitri Jacqvbs» 

Monsieur , puisque vous le voulez , je vous dirai i 
franchement , qu'on se moque par - tout de vous , 
qu'on nous jette , de tous c6t;és, cent brocards â votre 
sujet , et que l'on n'est point plus ravi que de vous 
tenir au eu et aux chausses , et de faire sans cesse 
des contes de votre lésine. L'un dit que vous faites 
imprimer des Almanachs particuliers , où vous faites 
doubler les quatre-tenos et les vigiles, afin de profiter 
des jeûnes où vous voulez obliger votre monde. L'autre, 
que vous avez toujours une querelle toute prête à faire 
à Vos valets dans le tenu -des étrennes , ou de leur 
sottie d'avec vous , pour vous trouver une raison de 
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ne leur donner ntn. Celui-là conte iqa'une fois tous 
fîtes assigner Je chat d'un dç vos voisins , pour vous 
avoir mangé un reste de gigot de mouton. Celui- 
ci , que l'on vous surprit une nuit en venant déro- 
ber , vous-même , l'avoine de vos chevaux , et que 
votre Cocher , qui étoit celui d^avant moi , voue 
donna , dans l'obscurité » je ne sais combien de coups 
d« bâton « dont vous ne vouh'ites rien dire. Erkftn , 
voulez-vous que je vous dise ? on ne sauroit aller 
nulle part où l'on ne vous entende accommoder de 
toutes pièces. Vous^ êtes la fable et la risée de tout le 
monde j et famais on ne parle de vous que soos lee 
noms d'avare , de ladte , de vilain et de fesse-Ma»- 
thiçu. 

Harpagon, prenant un- bâton , tt le battant. 
Voue êtes un sot , un maraud , un coquin et un 
impudent i 

MaItRE lACqUES. 

Eh J bien , ne l'avoii-je pas deviné ? Vous ne m'a- 
vez pas voulu croire. Je vous avois bien dit que |6 
TOUS fichcrois de vous dire la vérité 1 
H A'R r A G o N. 
Apprenez à parler i- 

(//jeri.) 
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SCENE VI. 

VALÉRt, MAITRE JACQUES. 

Valskb, rianh 

A Cl que je puis Toijr» AfaSue Jacques > on paye mal 
votre franchise 1 

M A ÎTRI . JaCQVBS. 

Morbleu ! Monsieur le nouveau venu , qui faicet 
l'hotxune d'importance , ce n'est pas votre affaire i 
Jliex de vos coups de laiton , qqand on vous eo 
«lonnera , et ne venez point rire des miens ! 

VALïHI. 

' Ah ! Monsieur Maftre Jacques » ne vo«s f&chet pat i 
je vous prie ! 

Maître ÎAcquiSf^ pan. 
Il file doux. Te veux faire le brave \ et , s*ll est 
-assex sot pour me craindre , le frotter quelque peu... 
( A Valere. ) Savex-vous bien , Monsieur le rieur > que 
je ne ris pas , moi , et que si vous m*échau(iex la 
tête * je vous ferai rire d'une aiutrè sorée l 
4 Maint Jacques pousse Valere Jwqu'au tout du Thiam» 
en le menaçant, ) , 

Valeri. 

fih 1 doucement. 

M AÎT RS JACQVI S.' 

Gomment i doucement 2 U ne me plaît pas» mol! 

VALlRt. 
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Va 1.1 RE. 

De srice! 

MaÎTRI jACQVBt. 

Vous 8tes un impertinent l 

Va L E R I. 

Monsieur Maître Jacques! 

Maître T a c q ve4. 
Il n*7 a point de Monsieur Maître rac<}ues pout 
tin double! Si )t prends un biton , jo vous rosserai 
d'importance ! 

Va LT. R E. 

Comment ! un bâtoi> ? 

( VaUre fait reculer Maître Jacques , à son /our. ) 

M aIt R 1 r AC Q V ES. 

£h! ;e ne parle pas de cela. 

Va LE R s. 
Savex - VOUS bien , Monsieur le fat i que je SUtl 
^Minme à vous rosser, n^ous-rnSme? 

Maître Ja c^ v es. 
Je n'en doute pas. 

V A L E RE. 

Que vous n'êtes , pour tout pot^e , qu'Un faqiùn 
de Cuisinier ? 

Maître Ja cqu e s. 
Je le sais bien. 

Va L E R E. 

Et que vous ne me connoissez pas encore? 

Maître jAcqvss. 
Fardonnez-moi, 

H 
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7t l'A V A R E; 

Valius, 
Vous me rosserex » dites^vous i 

MaÎTRS JAC QVISt 

le le disois en raillant. 

V A L B & I« 

It moi , je ne prends point de goût à votre raIN 
letie...* {Il prend le bâton dont Harpagoa s* est servie et 
«» bat Maître Jacques» ) Appienex que TOUS %tu UQ 
fnauvais railleur! 

{Il sort,) ' 

^, ,','■'" sa 

SCENE VIL 

MAITRI JACQUES, seul. 

JT isTi soit la sincérité ! C'est un mauvais métier ; 
désormais j'y renonce , et je ne veux plus dire vrai. 
Passe encore pour mon maître : il a quelque droit 
«le me battre s ^ais pour ce M. riniendant , je m'ca 
vcngecjù , si je puis i 
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*" * - ■ . -, 

SCENE VIII. 

MARIANE , ÏROSIMB , MAITRE JACQUES, 

F H O s I M 1. 

S^AVKz-vovs, Ma&rc Jacques, si votre Ma!ttc est 
au logis ^ 

Ma!tri Jacques. 
Oui , Paiement , il y est s je ne le sais que trop l 

F R o s I N B. 

Dites-lui , je vous prie , que nous sommes icL 
( Maure Jacques sort, ) 

SCENE IX. 

M ARIANE, FROSIKE. 
M A R I A N X. 

^H ! que je suis , Frosine , dans un étrange état ! et, 
s^il faut dire ce que. je sens , que j'appréhende cettt 
▼ue ! 

F R o s I H I. 

Mais pourquoi ? et quelle est votre inquiétude ? 

M A RI A NI. 

Hélaa ! me le detnandex^vous i et ne veut fignrez- 
, Hij 



ti L'AVARE, 

serve les astres » et |e maintiens et grands que 
TOUS Stes un astre , mats un astre « le plus bel aatre 
qui soit dans le pays des astres.... [Sût, à Frosine.) 
ïrosine, elle ne répond mot, et ne témoigne , ce me 
semble , aucune joie de me voir } 
F R G s I N a , hu. 

C'est qu'elle est encore toute surprise ; et puis les 
filles ont toujours honte à témoigner d'abord ce 
qu'elles ont dans l'ame. 

Harpagok. 
Tu as raison.... ( A Mariant, en voyant ntrer Elite, ) 
Voilà , belle mignonne , ma fille qui vient tous sa- 
luer. 



SCENE XL 

ÉLISE, HARPAGONT, M ARIANE, FROSINE. 

M A R I A N 1 , À' Elise, 

J C m'acquitte bien tard , Madame , d'une telle vh 

£l I s I. 
Vous avei fait. Madame, ce que |e deTois faire} 
et c'étoit à moi de tous prévenir. 

Harpagon, è Mtttiane, 

Vous voyex qu'elle est grande ? mais mauvaise 
hcibe crotc tQujouis, 
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MA9.iAsnyhat,à Frosine, 
O rhomme déplaisant ! 

Harpagon, lat , à Frosine, 
Que dit la Belle? 

Frosine. 
Qu'elle vous trouve admirable ! 

Harpagon, à Mariant, 
C'est trop d'honneur que vous me faites , adorablt 
mignonne ! 

M A R I A N s , Àpart. 
Quel animal ! 

Harpagon. 

Je. vous suis trop obligé de ces sentîmens 1 

Marians,^ part. ' 
Je n'y puis plus tenir î 



SCENE XII. 

CLÉANTE, VALERI, BRIMDAVOINE, HARPAGON, 
MARIANE, ÉLISE, FHOSINE» 

Harpagon, à Mariane , en lui pr/sentant Cléante, 

▼ o I c 1 mon fils aussi qui vous vient faire la révé- 
rence. 

Mariani, haf , à Frosine» 

Ah î Frosine » quelle rencontre ! C'est justement 
celui dont je t*ai parlé. 
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«4 L'AVARE, 

F R o s I N r. 

L'aventure est merveilleuse ! 

Harpagon, â Mariant. 

Te vois que vous vous étonnez de me voir de si grands 

cnfans ; mais je serai bientôt défait de l'un et de 

Tautre. 

Cléaktb, à Mariant, 

Madame , i vous dire le vrai , c^cst ici une aventure 
où , sans doute , je ne m*^attcndois pas *, et mon perc 
ne m'a pas peu surpris , lorsqu'il m'a dit tantôt le des^ 
sein qu'il avoir formé î 

M AR I A N E. 

Te puis dire la même chose. C'est une rencontre im- 
prévue , qui m'a surprise autant que vous; et je n'étoia 
point préparée à une pareille aventure! 

C L i A N T I. 

Il est vrai que mon père , Madame , ne peut pas £iire 
un plus beau choix , et que ce m'est une sensible joie 
que l'honneur de vous vaîr ; mais , avec tout cela , je 
ne vous assurerai point que je me réjouis du dessein où 
vous pourriez, être de devenir ma belle-mere. Le con>- 
plimcnt , je vous l'avoue, est trop difficile pour moi ; 
et c'est un titre, s'il vous plaft , que je ne vous sou- 
liaite point. Ce discours parottra brutal aux yeux de 
quelques-uns *, mats je suis assuré que vous serez pet- 
sonne à le prendre comme il faudra ) que c'est un ma- 
riage , Madame , où vous vous imaginez bien que je 
dois avoir de la répugnance j que vous n'ignorez pas , 
cachant ce que je suis , comme il choque mes intérêts , 
et que vous voulez bien enfin que je vous difc , «vec U 



COMÉDIE. , 8f 

permission de mon père , que > si les choses djpen- 
(loient de moi , cet hymen ne se feroit point. 
Harpagon. 

VoiU un compliment bien impertinent ! Quelle belle 
confession à lui faire i 

MÂRIANB, à CUante. 

Et moi , pour vous répondre , j'ai à vous dire que 
les choses sont îbit- égales ; et que si vous auriez de 
la répugnance à me voir votre belle-merc , je n'en aurois 
pas moins, sans doute, à vous voir mon beau-fils. Ne 
croyez pas , je vous prié , que ce soit moi qui cherche 
à vous donner cette- inquiéui4e« Je serois fort fâchée 
de vous causer du déplaisir ; et, si je ne,in'y vois for- 
cée par une puissance absolue , je vous donne ma parole 
que je ne consentirai point au mariage qui vous cha< 

grine. 

Harpagon, à Osante» 

Elle a raison. A sot compliment , il faut une réponse 
de même. , .. { A Mariane, ) Je vous demande pardon , 
ma belle , de Timpertinence de mon fils. C'est un jeune 
sot , qui ne sait pas encore la conséquence des paroles 
qu'il dit. 

M A R I AN I. 

le vous promets que ce qu'il m'a dit ne m'a point du 
tout ofTienséc : au contraire ; il m'a fait plaisir de m'ex- 
pliquer ainsi ses véritables sentimens. J'aime de lui un 
aveu de la sorte; et s'il avoit parlé d'autre façon, je 
l'en estimerois bien moins. 

Harpagon. 

C*e«t beaucoup de bonté à vous de vouloir ainsi e:rcu- 



té L'AVARE, 

ser tes fautes. Le tems le rendri^ plas sage , etToas rtt* 
tez qu'il changera de sentimens. 

C L iA NT I. 

Kon , mon père , je ne suis point capable d*en 
changer; ce je prie instamment Madame de le croire. 

H A KF A GOH.' 

Mats Toyei quelle extravagance l il coatinue encore 
plus fort. 

Cl i A NTI. 

Voulez-vous que je trahisse mon coeur ? 
Uar pagon. 

Encore ! irtz-rùut envie de changer de dîseovn^ 
Gluante. 

Hé ! bien , puisque tous voulez que je parle d'autre 
façon. ,,. {A Mariant. ) Souffrez , Madame , que je 
me mette ici à la place de mon père , et que je vous 
avoue que je n'ai rien vu dans le monde de si charmant 
que vous , que je ne conçois rien d'égal au bonheur de 
vous plaire ; et que le titre de votre époux est une gloire , 
une félicité que je préférerois aux destinées des plus 
grands Princes de la terre. Oui , Madame , le bonheur 
de vous posséder est, à mes regards, la plus belle de 
toutes \t& fortunes ; c'est o& j'attache toute mon am- 
bition. II n*y a rien que je ne sois capable de faire pour 
une conquête si précieuse : et les obstacles les plus 
puissans.. . . 

Harpagon, l'interrompant. 
Doucement » mon fils » s'il vous plais ï 
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C L é A N T !• 

C'ett un compliment que je fais pour vous à Ma- 
dame. 

Harpagon. 

Mon Dieu , j'ai une langue pour m'cxpliquer moi- 
même } et je n'ai pas besoin d'un interprète comm« 
vouai.... {ABriadavoiae» ) Allons , donnez des sièges. 

¥r o s I N s. 
Non 5 il vaut mieux que , de ce pas , nous allions â 
la Foire, afin d'en revenir plus tôt, et d'avoir tout le 
tems ensuite de nous entretenir. 

Harpagon, à Brladavoine, 
Qu'on mette donc les chevaux au carrosse. 
( Briadavoine son* ) 



SCENE XIII. 

UARPAGON,MARÏANE,ÉLlSE.CLÉANTE, 
VALERE, FROSINE. 

Harpagon, i Mariaae, 

Jf E vous prie de m'excuser , ma belle , si je n'ai pas 
•ongé à vous donner un peu de collation avant que de 
partir. 

Cl é ANT s. ' 
J'y ai pourvu , mon pcrc ; et j'ai fait apporter îcî 
quelque bassins d'oranges de U Chine , de citions doux 
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et de confitures , que j'ai envoyé qaerir de TOtf« 
part. 

Harpagon, ldx^<l Valert, 
Valere. . . . 

V A L I n B > has. 

l\ a perdu le sens ! 

CLiANTi, à Harpagon, 
Est ce que vous trouvez , mon perc , que ce ne soit 

pas assez?.... (if ^Taridiif.) Madame aura U bonté 
d'excuser cela , s'il lui plaît. 

M A R I AN i. 
C'est une chose qui n'étoit pas nécessaire. 
C L É A N T B , luifaiséM Temarfuet te diamant d'Harpagon, 
Avez- vous jamais vu , Madame, un diamant plus 
vif que celui que vous voyez que mon perc a au 
doigt ? 

M A R I A K s , regardant le diamant. 
Il est vrai qu'il brille beaucoup 1 
C L É A N T B , âiant du doigt de son père le diamant, et le 
donnant à Mariane, 
Il faut que vous le voyiez de près. 

M A R I A N E , prenant le diamant. 
Il est fort beau , sans doute , et jette quantité de 
feux l 

ClÉANTB, se mettant au-devant de Mariane qui veut 
rendre le diamant à Harpagon, 
Non , Madame , il est en de trop belles mains! Ces» 
un présent que mon pcre vous fait 

\ H A R PAGO N, à par/, 

Moir 

CLiANTl. 
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COMÉDIE. U 

C L É A K T s. 

K*est-il pas vrai , mon père , que tous voulez que 
Madame le garde, pour Tamour de tous} 

Harpagom, hu. 
Comment ? 

Cl&ants, à Mariant» 
Belle demande ! il me fait signe de voas le falrtae^ 
ccpcer. 

M A R Z A M B. 

Te neveux point..*. 

Ct^ANTty l'interrompant. 
Vous moquez-Tous ? Il n'a garde de le reprendre* 

Harpagon, àpan» 
J*enrage ! 

M A R I A H E , â Cî/attt*. 

Ce seroit. . . . 

C L É A N T 1 , l'interrompant et VempSchant toujours di 
rendre le diamant à Harpagon, 
Kon , vous dis-je , c'est rofFenscr 1 

M AR X ANS* 

De grâce!.... 

C L < A M T I , V interrompant, 
Point du :out ! 

Harpagon, i part, 
peste soit. . . . 

ClÉanTï, à Mariane. 
Le Toili qui se scandalise de votre refus. 

Harpagon, hu. 
Ah î traître • 

1 
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CLiAKTB, à Mariane. 
VoQS voyez qa'il se désespère ? 

Il A R P A G o M , (ar ^ m le nuMftut, 
Bourreau que t» es ! 

CLi ANT E. 

Mon père , ce n'e$8 pas ma faute. Je fais ce que je 

puis pour l'obliger à le garder } mais elle est obscinée. 

Harpagon, bas , avec emportvnenu 

Pcndard i 

CLiANTi, à MariuM, 

Vous Stes cause , Madame , que mon père me quc- 
ceUel 

HARPAGON>i part , avec Us mêmes gestes» 
Le coquin! 

ClÉantb, k Mariane, 
Vous le ferez tomber malade. De grâce , Madame , 
ne résistez pas davantage 1 

Frosine, à Mariane, 
Mon Dieu ! que de façons ! Gardez la bague , pntS' 
que Monsieur le veut. 

Marianb, à Harpagon, 
Pour ne vous point mettre en colère » je la garde 
maintenant , et )e prendrai un «utrc tems pour vous la 
tendre. 
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SCENE XIV. 

BRINDAVOINE, HARPAGON, M ARIANE , ÉLISE » 
CLÉANTE , VALERE , FROSINE. 

Brxmoatoini, à Harpagon, 

.nrlo M s II u R , il y a U un homme qui veut vous 
parler. 

Ha&vagon. 

Dis-lui que je suis empSché , et qu'il revienne une 
autre fois. 

BRINDAVOINE. 

Il dit qu'il vous apporte de Targcnt. 

Harpagon, à Mariant, 
Je vous demande pardon. Je reviens tout-à-rheure« 
( Brindavoiiu sort, ) 



SCENE XV. 

LA MERLUCHE, HARPAGON, M ARIANE , ÉLISE, 
CLEANTE, VA;.ER£, FROSINE. 

La MiRLUCKB,d Harpagoa , en courant *t en U fai* 
SMni tomber, 

iVilo NSIIUR.... 

HARPAGON} à terre. 
Ah! |e suis mort! 

nj 
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ACTE IV. 
SCENE PREMIERE. 

Cli&NTE, M ARIANE, ttlii, FROSINE. 



R, 



C L Â A N T B. 



^ 1 N T R o M S ici 5 nous serons beaucoup mieux. II 
n'y à plus autour de nous personne de suspect , et nous 
pouvons parler librement. 

£ L I s B , à Mariant, 
Oui , Madame , mon frère m'a fait confidence de la 
passion qu'il a pour vous. lésais les chagrins, les déplai- 
sirs que sont capables de causer de pareilles traverses ; 
«t c'est, je vous assure, avec une tendresse extrême 
qiuc je m'intéreise à votre aventure. 

M A R I A N B. 

Ces» une douce consolation que de voir dans ses in- 
térêts une personne comme vous î et je vous coniure , 
Madame , de me garder toufours cette généreuse ami- 
tié , si capable de m'adoucir les cruautés de U for- 
tune i 

Fr o s IK B. 

Vous 8tes , par ma foi l de malheureuses gens l'un- 
et l'autre , de ne m'avoir point , avant tout ceci , aver- 
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tie de votre afiFairc I Je vous aurois , sans doute , dé- 
tourné cette inquiétude» et n'aurois point amené les 
choses où Ton voit qu'elles sont. 

C L i A ^ T E. 

Que veux>ttt i c'est ma mauvaise destinée qui I*a 
Toulu ainsi .... {A Mariane. ) Mais > belle Mariane , 
quelles résolutions sont les vôtres i 

M A R I A N s. 

Hélas ! suis-je en pouvoir de faire des résolutions ? ek 
dans la dépendance où je me vois , puis-je former que 
des souhaits ï 

C L É A K T B. 

Point d'autre appui pour moi dans votre coeur que dt 
simples souhaits f l'oint de pitié officieuse i Point de se- 
courable bonté i point d'afFcction agissante i 
Mariane. 

Que saurois-je vous dire ? Mettez- vous en ma place, 
et voyez ce que je puis faire. Avisez , ordonnez vous- 
même i je m'en remets à vous ; et je vous crois trop 
raisonnable pour vouloir exiger de moi que ce qui peut 
m'être permis par l'honneur et la bienséance. 

C L £ A N T E. 

Hélas l où me réduisez-vous que de me renvoyer à 
ce que voudront permettre les fâcheux senrimcns d'un 
rigoureux honneur et d'une scrupuleuse bienséance ! 
Mariane.. 

Mais , que voulez-vous que je fasse ? Quand je pour- 
rois passer sur quantité d'ét^ards où notre sexe est obli- 
gé , j'ai de la considération pour ma merc. Elle m'a 
toujours élevée avec une tendresse extrame > et je nA 
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saurois me résoudre à lui donner du déplaisir. Faîtes , 
agissez auprès d'elle. Employez tous vos soins à gagner 
son esprit. Vous pouvez faire et dire tout ce que tous 
voudrez: }s vous en donne la licence: et s*il ne tient 
qu'i me déclarer en votre faveur, je veux bien con- 
seittir à lui faire un aveu , moi-mSme* de tout ce que 
je sens pour vous. 

CLâAMTi, à Frosine, 
Trosine » ma pauvre Frosine , Toudrois-tu nous 
servir ? 

Frosine. 

Par ma foi ! faut il le demander ? Te le voudrots de 
tout mon coeur ! Vous savez que , dans mon natard , je 
suis assez huh^aine ? Le Ciel ne m*a point fait Tame de 
bronze ; et je n'ai que trop de tendresse i rendre de 
petits services , quand je voii des gens qui s*entr*ai« 
ment , en tout bien et en tout honneur. Qae pour- 
rions-nous faire à ceci^ 

ClAa N Tl. 

Sûnge un peu, je te prie. 

M ▲ a I A N I , à Frosine, 
Ouvre-nous des lumières. 

t ht s n y à Frosine, 
Trouve quelque invention pour rompre ce que ta ai 
fait. 

F a o s I N B. 

Ceci est assez difficile. . .. [A Marîane, ) Pour votre 
mère, elle n'est pas tout-i- fait déraisonnable} et peut- 
être pourroit-on la gagner, et la résoudre à transporter 
au fils le don qu'elle veut faire «u père, ,,,{A Cle'autt.) 
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y^iis le msil que j'y trouve » c*est que votre père est 

Tottepere. 

Gluants. 

Cela s'entend. 

pROSXNE, à Mariant, 
Je veux dire qu'il conservera du dépit si l'on montre 
qu'on le refuse , et qu'il ne sera point d'humeur en- 
suite à donner son consentement à votre mariage. Il 
faudroit, pour bien faire, que le refus vînt de lui- 
même ; et tâcher , par quelque moyen , de le dégoûtei 
de votre personne. 

C LÉ A K Tl. 

Tu as raison. 

P R O SINE, 

Ouï» j*aî raisont fêle sais bien. C'est 12 ce qu'il fau- 
droit i mais le diantre est d'en pouvoir trouver les 
nioycns.... Attendez .... Si nous avions quelque 
femme , un peu sur l'âge, qui fût de mon talent , et 
jouât assez bien pour contrefaire une Dame de qualité, 
par le moyen d'un train , fait à la hâte, et d'un bizarre 
nom de Marquise ou de Vicomtesse, que noussuppo- 
s(;rîons de la Basse-Bretagne *, j'aurois assez d'adresse 
pour faire accroire à votre pcre que ce seroit une per- 
sonne riche , outre ses maisons , de cent mille écas en 
argent comptant ; qu'elle seroit éperduement amou' 
rcuse de lui , et souhaiteroit de se voir sa femme , jus- 
qu'à lui donner tout son bien par contrat de mariage ; 
et je ne doute point qu'il ne prStât l'oreille à la propo- 
sition , car, enfin., il vous aime fort , je le sais , mais 
il aime un peu plus l'argent; et quand , ébloui de ce 
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SCENE III. 

HARPAGON, CLÉANTE. 
/ Harpag ok. 

vJ R ça , întérSt de belle-mereà pict, qoe te Mmblc, 

à toi , de cette personne i 

e L É A M T 1. 

Ceqai me semble ? 

Harpacoh. 

Oui , de son air , de sa taille , de ta beauté , de aoa 
tspiit? 

Gluante. 

Hakpagok. 
Mais encore 2 

C LÉ ANTZ. 

A vous en parler franchement , je ne l*aî pa ^trouvée 
ki ce que je l'aToîs crue. Son air est de franche co- 
quette, sa taille est assez gauche, sa beauté trcs-ini- 
diocre , et son esprit des plus communs. Ne croyez 
pas que ce soit, mon pcre, pour tous en dégoûter: 
car, bclle-mcre pour bcUe-merc , j'aime autant celWi 
qu'une autre. 

Harpagon. 

Tu lui disois tantôt pourtant. . • . 

ClÉAKTI, 
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CLiAMTB, Viaterrompant, 

le lui ai dit quelques douceurs , en votre nom } n^ais 
c'étoii pour vous pUire. 

H A R P A G O H. 

Si bien donc que tu n'auroîs pas d'inclination pool 

elle) 

C L £ A N T I. 

Moi? Point du tout! 

Hauvagon. 

J'en suis facile : car cela rompt une pensée qui m*é« 
toit venue dans Tesprit. J'ai fait , en la voyant ici , ré- 
flexion sai mon âge, e» j'ai songé qu'on pourra trou- 
ver à redire de me voir marier à une jeune personne. 
Cette considération m'en faisoit quitter le dessein ; et, 
comme je l'ai fait demander , et que je suis pour elle 
engagé de parole , je te i'aurois donnée , sans l'aver- 
sion que tu témoignes. 

C L i A N T lé 

A mot? 

Harpagon. 

A toi. 

CLi A N T 1. 

£n mariage ? 

Harpagon. 

En matiage. 

C L É A N T ■• 

lÉcoutcz : il est vrai qu'elle n'est pas fort à mon gofît j 
mais , pour vous faire plaisir , mon perc ,. je me résou- 
drai à l'épouser , si vous voulez ^ 

K 
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Harpagon. 
Moi ! je SUIS plus raisonnable que tu ne pentes. I»nt 
ireux point forcée ton inclination. 

C LÉ A N T f. 

Pardonncx-moi.; je me ferai cet effort, pour rameur 

de voue. 

Harpagon. 

Non , non : un mariage ne sauroit Stre heureux oik 
rindination n'est pas i 

C L É A N T B. 

C'est une chose, mon père, qui peut-Scre viendra 

«nsuite -» et Ton dit que l'amour est souvent un fruit du 

mariage. 

Harpagon. 

Kon : du côté de l'homme , on ne doit point risquer 
Taffaire; et ce sont des suites f&cheuses où je n'ai garde 
de me commettre. Si tu avois senti quelque inclination 
pour elle , à la bonne heure , je te l'auroisfait épouser , 
au lieu de moi ; cela n'étant pas, je suivrai mon premier 
dessein , et je l'épouserai moi-m8me. 

Cl 4 A N TE. 

Ih ! bien , mon père , puisque les choses sont ainsi , 
îl faut vous découvrir mon cœur ; il faut vous révéler 
notre secret. La vérité est que je l'aime , depuis un jour 
que je la vis dans une promenade , que mon dessein 
étoit tantôt de vous la demander pour femme , et que 
rien ne, m'a retenu que la déclaration de vos sen- 
timens , et la crainte de vous déplairt* 
Harpagon. 

Lui avez-voi/s rendu visite? 
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C L A A M T B. 

Oui , mon père. 

Harpagon. 
BMucoup de {(At ? 

Cl 6 ANTi* 
Asstt pouc le tems qu'il y a. 

HARFAGOir. 

Vous a-t-on bien reçu> 

C Lift A N T I. 

Fort bien , mais sans savoir qui j'étoîs ; et c'est ca 
^ui a fait tantôt la surprise de Mariane. 
Harpagon. 

Lui avez -vous déclaré votre passion et le dessein 
où TOUS étiez de l'épouser ? 

C L 6 A N T I. 

Sans doute ; et même j'en avoîs fait à sa mère 
quelque peu d'ouverture. 

Harpagon. 
A-t-elIe écouté, poursa fille, votre proposition? 

C L É A N T I. ■ 

Oui , fort civilement ! 

Harpagon. 
£t la fille correspond-elle fort à votre amour? 

CLii a N T I. 

Si i*en dois croire les apparences, je me persuade , 

mon père , qu'elle a quelque bonté pour moi. 

Harpagon, à part. 

Je suis bien -aise d'avoir appris un tel secret; et 

Toilà justement èe que je demandois !... ( ACléintt, ) 

Oi «us > mon fils ^ savez - vous ce qu'il y a ? Ces» 

Kij 
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quMl faut songer, »*il vou« plaît, à vous défaire 6é 
votre amour , à cesser toutes vos poursuites auprès 
d'une personne que je prétends pour moi , et à vous 
marier , dans peu , avec celle qu'on vous destine. 

C L t A MTI. 

Oui, mon pete, c'est ainsi que vous me jouei! Eh! 
bien , puisque les choses en sont venues U , je vous 
déclare , moi , que je ne quitterai point la passion 
que j'ai pour Mariane , qu'il n*f a point d'eztté- 
mité où je ne m'abandonne pour vous disputet sx 
conquête } et que , si vous avex pour vous le con- 
sentement d'une mère , j'aurai d'autres secours » 
peut*8tre , qui combattront pour moi ! 
Hârpacoh. 

Comment , pendard ! tu as l'audace d'aller sur me« 
brisées ? 

C L É A H T 1. 

C'est vous qui allez sur les miennes , et je suis It 
premier en date ! 

Harpagon. 

Ne suis-je pas ton père , et i\p me dois-tu pas rcs* 
pect? 

Cl É AMTI. 

Ce ne sont point ici des choies oà les enfans soient 

obligés de déférer aux pères , et l'amour ne connoîl 

personne l 

Harpagon. 

Je te ferai bien mc connoitre , avec de bons coups 
«le bâton l 
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C L É A N T E. 

Toutes Tos menaces ne feront rien ! 

Harpagon. 
Tu renonceras à Mariane ! 

C L ]& A N T I. 

Point du tout! 

Harpagon, à la eantonnadt» 
Donnez-moi un bâton , tout-à rheure i 

{ Harpagon prend un bâton. , et veut en frapper Citante , 
mais il en est empéch/ par Maître Jacques , qui arrive 
au hruit qu'Ut font , et qui te met entr'eux d'eux. ) 



SCENE IV. 

MAITRE JACQUES , HARPAGON , CLÉANTE. 

MAÎTRE jAcquxs. 

li,H îeh! eh! Messieurs, qu'est-ce ceci ? A quoi 
songez-vous } 

C L lÊ A N T I. 

Je me moque de cela ! 

Maître Tac(2vis. 
Ahî Monsieur , doucement ! 

Harpagon. 
Me parler a^ec cette impudence ! 

Maître Iacques. 
Ah ! Monsieur , de grâce ! 
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C L t A N T I. 

Je n'en démordrai point! 

Maître Tacques. 
Eh ! quoi , à votre père ? 

Harpagon, vouZaa/ fmpptr CUaate» 
Laisse-moi faire i 

Ma(tri Jacqub», f« reunant. 
Eh ! quoi , à TOtre &ls î Encore passe pour moi ! 

Harpagon. 
Je te veux faire toi-même , Maître Jacques , fuge 
de cette a£iire, pour montrer comme j'ai raison i 
Maître Jacques. 
3*y consens.... {A CUdnte» ) Éloignez- vous un peu* 
( Cléanu te retire d'un côté du Théâtre, ) 

Harpagon. 

J'aime une fille , que je veux épouser \ et le pen- 

dard a l'insolence de l'aimer avec moi , et d'y pt£> 

tendre , malgré mes ordres \ 

- Maître jAcqvis. 

Ah! il a tort! 

Hai^pagon. 

N'est-ce pas une chose épouvantable qu'un dU qui 
veut entrer en concurrence avec son pcre ? et ne 
doit-il pas , par respect* s'abstenir de toucher à mes 
inclinations ^ 

Maître Jacqve.s. 

Vous avez raison I.... Laissez-moi lui parler > et de- 
meurez U, 
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ClÂANTI, i Mattrt Jacques , fui s'approche de luî^ 
£hi bien , oui , puisqu'il veut ce choisir pour juge. 
Je n'y recule point. II ne m'importe qui que ce soitK 
et je veux bien aussi me rapporter à toi , Maître Jac- 
ques , de notre différent. 

MaÎtrb Jacqvxs. 
C'est beaucoup d'honneur que vous me faites i 

C Lt A N T E. 

Je suis épris d'une jeune personne , qui répond i 
mes voeux , et reçoit tendrement les offres de m» 
foi » et mon pçre s'avise de venir troubler notca 
an}our par la démande qu'il en fait faire l 
MaÎtrb Jacques, 

Il a tort, assurément! 

C L B A N T I. 

N'a-t-il point de honte , à son âge , de songer k 
se marier? Lui sied- il bien d'être amoureux? et ne 
dcvroit-il pas laisser cette occupation aux jeunes gens î 
Maître Jacques. 
Vous avez raison; il se moque.... Laissci-moi liij 
dire deux mots.... ( A Harpagon. ) Ehi bien , votic fils 
n'es pas si étrange que vous îc dites , et il se met i 
la raison. Il dit qu'il sait le respect qu'il vous doit , 
qu'il ne s'est emporté que dans la première chaleur ; 
et qu'il ne fera point de refus de se soumettre à ce ' 
qu'il vous plaira , pourvu que vous vouliez le traiter 
mieux que vops.ne faites, et lui donner quelque per- 
sonne en mariage , dont il ait lieu d'être content. 
Harpagon. 
Ih! dit-lui , Maître Jacques , qu€, moyennant cela.» 
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il pourra espérer toutes choses de moi } et que , Iior» 
Mari;ine , je lui laisse la liberté de choisir celle qa*il 
▼oudra. 

M AIT R s ]A C QU I s. 

/ Laissez-moi faire.... {A Cl/ante,) Eh! bien » votre 
père n'est pas si déraisonnable que vous le faites ; et 
il m'a témoigné que ce sont vos cmportemens qui 
l'ont mis en colère , qu'il n'en veut seulement qu'A 
▼otre manière d'agir , et qu'il serA fort disposé A 
vous accorder ce que vous souhaitez , pourvu que 
vous vouliez vous y prendre par la douceur , et lui 
rendre les déférences > les respects et les soumissions 
qu'un fils doit à son père. 

C L é A NT s. 
Ah! Maître Jacques, tu lui peux assurer que, s'il 
m'accorde Marlane, il me verra toujours le plus sou- 
mis de tous les hommes , et que jamais je ne ferai 
aucune chose que par ses volontés. ' 

MaStkb TAcquES,<i Harpagon, 
Cela est fait» il consent à ce que vous dites. 

Harpagon. 
Voili qui va le mieux du monde • 

Maître Jacques, i Citante, 
Tout est conclu *, il esc content de vos promesses* 

C L £ A N t c. 
La Ciel en soit loué! 

MaÎtre Jacqttes. 
Messieurs , vous n'avez qu'à parler ensemble : vous 
ToiU d'accord maintenant ; et vous allicx vous que- 
reller faute de tous entendre. 
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CLi ANT I. 

Mon pauvre Maître Jacques » je te serai obligé 
toute ma vie i 

MAÎTRI JACQVll. 

Il n'y a pas de quoi , Monsieur ! 
Hakpagon. 

Ta m'as fait plaisir, Màftre Jacques; et cela mé- 
rite une récompense.... ( If arpagon fouille danr sa po^ 
che , Matire Jacques tend la main ; mait Harpagon, ne 
tire que son mouchoir , en disant : Va > je m'en souyiea- 
drai , je t'assure l 

MaiTRI JACQVIS. 

Je vous baise les mains ! 

(II tort.) 



SCENE V, 

HARPAGON, CLÉANTE. 

C L ]& A M T 1. 

J E VOUS demande pardon , mon père , de l'emporte- 
ment que j'ai fait paroîcre ! 

Harpagon. 
Cela n'est rien ! 

Clé AN TE. 

le VOUS assure que j'en ai tous les regrets du 
monde i 
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ClAanti* 

Faites tout ce qu'il vous plaira l 

H ARPAG OK. 

le te défends de me jamais voir ! 

C L £ ▲ N T ]l« 

A la bonne heure ! 

Harpagok. 
Je t'abandonne ï 

Abandonnez ! 

H ARPA^G o H. 

Je te renonce pour mon fils ! 

Cl H A KTI, 

Soit! 

Harpagok* , 

Je te déshérite I 

C L É A N T s. 

Tout ce que vous voudrez 1 

Harpagoh. 
£t je te dohne ma malédiction ! 

C L ]& A N T B. 

Je n*ai que faire de vos dons i 

( Hargagoa tort,) 

SCENE VI. 

Digitized by VjOv^^V iv^ 



COMÉDIE. I!) 



SCENE VI. 

CLÉANTE, LA FLECHE. 

La Flbchb, venant du Jardin , avee une eastitte , 
qu'il porte sous son bras. 



LH ! Monsieur , que j6 voul trouve à propos ! Suï- 
vez-moi vite. 



A. 

noi vite. 

C L ]ft A N T ■• 
Qu*y a-t-il i 

La Flichi. 
Suivez-moi, vous dis je, nous^ommes bien ! 

C LÉ A N ÏI. 

Comment ? 

La F l I c h b , ?ui montrant la cassette 
Voici votre affaire î 

C Li AN TB. 

Quoir 

La. Flbchb, 

J*ai guigné ceci tout le jour. 

C L i A M T B/ 

Qu'cit'Ce que c*est i 

La Flbcms. 
Le trésor de votre perc , que j'ai attrapé 1 

C L £ A N T B. 
Commcni as-tu fait f 

i 
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La Flichi. 

Vous stutcK tout,.., Stuvonsnous.» .. )e l'entends 
crier. 

( Cldante et La Flecke sortent préeipitammeai, ) 



SCENE VII. 

HilKPAGON, seul , erianiau voleur, dh avaiu de pa* 
rottre , etpareouraat etuuite la sceiu, de tout cât/s , arec 
/garemeau 

AU voleur! au vo^ur! à Tâssassin! au meurtrier! 
Justice ! . . . Juste Ciel ï je suis perdu ; je suis assassiné ! 
On m*a coupé la gorge * on m*a dérobé mon argent ! 
Qui peut» ce €tre? Qu*esi-il devenu? Où est-il j Où se 
cache-t-il ? Que ferat-je pour le trouver ? Où courir ? 
Où ne pas courir } N'est-il point U i N'est-il point ici f 
Qui est-ce ? Arrête ! . . . (A lui même , sans te recoituoître , 
%t te prenant par le hntt, ) Rends-moi mon argent , co- 
quin !.. .(Se reconnoitsaut, ) Ah ! c'est moi ! Mon esprit 
est troublé, et j'ignore où je suis, qui je suis, et ce 
que je fais . . . HéUs ! mon pauvre argent ! mon pau- 
vre argent ! mon cher ami , on m'a privé de toi ! et , 
puisque tu m'es enlevé , j'ai perdu mon support , ma 
consolation , ma joie ; tout cst6ni pour tao'i , et je n'ai 
plus que faire au monde ! Sans toi il m'est impos- 
sible de viv;e. . . . C'en est fait, je n'en puis plus s je 
ane meurs , je suis mort , je suis enterré ! . . . K'j a-t-U 
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personne qui veuille me ressusciter , en me rendant 
mon cher argent , ou en m'apprenant qui Ta pris? . . . 
( Ecoutant. ) Hé ! que dite^vous ?... Ce n*cst personne... 
Il faut, qui que ce soit qui ait fait le coup , qu'avec 
beaucoup de soin on ait ifîé l'heure » et l'on a choisi 
justement le tems que je parlois i mon traître de fils.... 
Sortons.... Je veux aller quérir la justice, et faire 
donner la question à toute ma maison , à servantes , à 
valets , i fils , à fille et à moi aussi.... ( Jettant les yeust 
sur le parterre. ) Qut de gens assemblés!... Je ne jette 
mes regards sur personne qui ne me donne des soup- 
çons , et tout me semble mon voleur. . . . ( Ecoutant. ) 
Hé ! de quoi est-ce qu'on parle là ? de celui qui m*§ 
dérobé ?....( Regarâmt aux loger. ) Quel bruit fait- en 
là- haut f Est-ce mon voleur qui y est ? de grâce ! si l'oa 
tait des nouvelles de mon voleur , je supplie que l'on 
m'en dise ! . . . ( j4u parterre. ) K'est-il point caché li 
parmi vous î .,.{Alui mStne. ) Ils me regardent tous, 
et se mettent à lire. Vous verrez qu'ils ont part , sans 
doute , au vol que l'on m'a fait* Allons vtte, des Com- 
missaires , des Archers , des Prévôts , des Juges , des 
gSnes , des potences , des Bourreaux. Je veux faire pen- 
dre tout le monde ; et si je ne retrouve mon argent » |e 
me pendrai, moi-mSme, apr5s! 



Fin du quatrième Acte^ 



Li| 
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ACTE V. 

SCENE PREMIER £. 

HARPAQON,UN COMMISSAIRE. 

LlCOMMIfSAIRB. 

^LiAisssz-Moi faire. Je sais mon métier , Dieu merci! 
Ce n*cst pas d'aujourd'hui que je me mêle de découTrir I 
des Tols ) et je voudrois avoir autant de sacs de mille 
francs que j'ai fait pendre de personnes! 
Harpagon. 
Tous les Magistrats sont intéressd*s à prendre eette af- 
faire en maini et si l'on ne me fait retrouver mon ar- 
gent, je demanderai justice de la Justice i 

Ll COMMISSAïai. 

Il faut fiire toutes les poursuites requises. Vqu) dites 
qu'il 7 avoit dans cette cassette ? 

Harpagon. 
Dix mille écus , bien comptés I 

Le Commissairi. 
Dix nulle écus ? 

Harpagon. 
Dix mille écus i 
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LBCOMMiStAXKI* 

Le vol est considérable ! 

Harpagon. 

11 n*y a point de supplice asseï grand pour l'énotmUé 
de ce crime ; et s'il demeure impuni , les choses les plus 
sacrées ne sont plus tn sûreté 1 

Ll COMMISSAIRI. 

En quelles espèces étoit cette sommer 
Haipagom. 

En bons louis d*or et pistoles , bien trébuchantes * 

LX COMMISSAXRI> 

Qui soupçonnez-vous de ce vol ? 

Harpagok. 

Tout le monde ; et je veux que vous »rr8tiet prison- 
niers la ville et les fauxbourgs ! 

(LX COMMISSAIXB. 

Il faut ) si vous m'en croyez , n'effaroucher per* 
sonne , et tScher doucement d'attraper quelques preu« 
ves , afin de procéder après t par la rigueur , au rccou« 
vrcméot des deniers qui vous ont 'été prl&f 



LiiJ 
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SCENE II. 

MAITRi lACQUES, HARPAGON, LI 
COMMISSAIRE. 

M AÎTR B J AC QU B S , dant lefond du théâtre , ense 
retournant da côté par lequel il est entré, en s'adressaatâ 
la Çantonaad0. 

Jl m* en vais revenir. Qu'on me yé%oTZty tout-i- 
Phéure î qu'on me lui fasse griller les pieds , qu'on 
me le mette dans l'eau bouillante , et qu'on me le 
pende au plancher. 

Harpagon, a Mattre Jaeqius» 
Qv|i ! celui qui m'a déiobd i 

M Atr R « J A c QV 18. 
3e parle d'un cochon de lait que votre intendant 
▼ient de m'envoycr , et je veux vous l'accommoder 
^ fpa fantaisie, 

HARPAGOtf* montrant le Committaire, 
Il n*est pas question de cela i et voilà Monsieur i 
qui il faut parler d'autre chose ! 

Li Commissaire, i MaAre Jacques 
)4e vous épouvantez point. le suis un homme à 
ne vous point sçandaUser , et Içs choses iront dam 
la douceur. 

MAtTRB JACt^uBSfi Uarfofi^oji, 
Memiçur «st dç votre sQup«r \ 
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Lb Commissaiki. 
TI faut ici , mon cher ami , ne rien cachet à votre 
maître. 

MaÎtRI JACQUlt. 

Ma foi ! Monsieur , je montrerai tout ce que |e 
fais faire , et je tous traiterai du mieux qu'il me 
sera, pouible» 

Harpagon. 

Ce n'est pas li l'affaire ! 

MaÎtRS jACi^URS. 

Si ie ne vous fais pas aussi bonne chère que je vou- 
drois » c'est la faute de M. votre intendant, qui m*» 
rogné les ailes , avec les ciseaux de son économie. 
Harpagon. 

Traître J il s'agit d'autre chose que de souper: et 
je veux que tu me dises des nouvelles de l'argent 
qu'on m'a pris? 

Maîtrx Jacqvxs. 

On TOUS a pris de l'argent ? 

Harpagon. 

Oui t coquin ! et je m'en vais te faire- pendre » si 
tu ne me le rends ! 

Lb CoMMissAiRRyi Barpa^on» 

Mon Dieu , ne le maltraitez point 1 Je vois à sa 
mine qu'il est honnête hommes et que , sans se faire 
mettre en prison i il vous découvrira ce que vous 
voulez savoir.... ( A Maître Jacques, ) Oui, mon ami , 
si vous nous confessez la chose > il ne vous sera fait au- 
cun mal, et vous serez récoiiipensé , comme il faut, 
par V0U9 naaîire. Oo lui a pris aujourd'hui toa aï-* 
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gent ; et il n'est pas que vous ne sichiet quelques 
nouvelles de cette af&ir»^ 

MaÎtri J a C Q V I s , â par/. 
Voici justement ce qu'il me faut pour me vengef 
de notre intendant. Depuis qu'il est entré céans , il 
est le favori ; on n'écoute que sa conseils > et j'ai 
aussi sur le coeur les coups de bacon de tantôt ! 

H A 7. » A G O N. 

Qu'as-tu i ruminer? 

Lb COMMISSAIKI, A Harpagoiim 
Laissez-le faire. Il se prépare à vous contenter ; et |e 
TOUS ai bien dit qu'il étoit honnête homme ! 

MaÎtri TACQVBSti Harpagon. 
Monsieur , si vous voule» que je voua dise les 
choses , je crois que c*est M. votre cher mcendant 
qui a fait le coup. 

Haufagon. 
Valcre ? 

MaStrb Iacqubs. 
Oui. 

Harpagon. 

Lui , qui me paroît si fidèle ? 

M AIT RB JACQVBS. 

Lui-même. Je crois que c'est lui qui vont a dé' 
robe. 

Harpagon. 

Et sur quoi te crois- tu f 

Maîtri Jacques. 
Sur quoJt 
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, Harpagon. 

Oui. 

MaÎtri Xacqqis* 

Je le crois.... sur ce que je le crois. 

Le Commissaire. 
Mats il est nécessaire de dire les indices . que tous 
avez! 

Harpagon. 

L'as-tu TU roder autour du lieu où }*avois mis mon 
argent ? 

M AÎT RB JA C qU ES. 

Oui, vraiement.... Où étoit-il'Totre argent? 

Harpagon. 
Dans le jardin. 

Maîtri Jacques. 
Justement! Je l'ai m roder dans le jardin.... Et 
dans quoi est-ce que cet argent étoic ? 
Harpagon. 
Dans une cassette. « 

Maître Jacqvbs. 
Voilà l'affaire! Je lui ai vu une cassette. 

Harpagon. 
Et cette cassette , comment est-elle faite ? Je verrai 
bien si c'est la mienne. 

Maître Jacques. 
Comment elle est faite i 

Harpagon. 

Maître Jacques. 

Elle esi faite.... £Ue est faite comme une cassette. 
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Ll GOUMISSAIRl. 

Cela s*entend. Mais dtfpcignei-la un peu pour voir ? 

Maître Jac qv i s. 
C'est une grande cassette? 

Harpagon. 
Celle qu'on m*a volée est petite. 

Maître Jacques, 
Eh ! oui , elle est petite, si on veut le prendre par- 
la i mais je l'appelle grande pour ce qu'elle contient! 

Le Commissaire. 
Et de quelle couleur est-elle ? 

Maître Jacques* 
De quelle couleur i 

Le Commis s airs. 

Oui. 

Maître Jacques. 
Elle est de couleur.... Là, d'une certaine couleah.» 
Ne sauriez-vous m'aider à dire i » 

Harpagon. 

Maître Jacques. 

K'est-elle pas rouge? 

Harpagon. 
Non, grise. 

Maître Jacques. 

Eh ! oui , gris-rouge ; c'est ce que je vouloisdlre. 

Harpagon, au. Commitsain, 

Il n'y a point de doute ; c'est elle assurément .' Écri- 

vex , Monsieur, écrivez sa déposition.... {jl part,) 

Ciel : à qui désormais se £er ? Il ne faut plus Jurei 
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de rien; et je crois , après cela , que je suis homme 

â me voler , itioi-mSme. 

( Le Commissaire tire de sa poche une icritoire et du papier , 

et se met à une table pour yerhaliser. ) 
MaÎtri Jacques, appereevant Faîere qui sur- 
vient. 
Monsieur, le voici qui revient.... Ne lui allez pas 
dire, au moins, que c'est moi qui ai découvert cela j 



SCENE II L 

VALERE, HARPAGON, LE COMMISSAIRE , MAITRE 
JACQUES. 

Harpagon, a Valere, 

Afprochv; viens confesser l'action la plus noire, 
l'attentat le plus horrible qui jamais ait été commis ! 

V A L V R s. 
Que voulez-vous , Monsieur ? 

Harpagon. 
Comment , traître l tu ne rougis pas de ton crime ? 

V ALIR B. 

De quel crime voulei-vouç donc parler ? 
' Harpagon. 

De quel crime je veux parler, infâme!.... Comme 
si tu nesavois pas ce que je veux dire? C'est en vain 
que tu prétendrois de le déguiser ! L'affaire est dé- 
couverte, et l'on vient de m'apprcndrc tout 1..., 
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Commsnt ! abuser ainsi de ma bonté , et s*introdaire 
exprès chez moi pour me trahii: , pour me jouer un 
tour de cette nature ! 

V A LSRB. 

Monsieur , puisqu'on tous a découvert tout , fe ne 
▼eux point chercher de détours , et tous nier la 
chose. 

MaÎtri ÏACQUES.d partn, 

Oh ! oh ! aurois-je deviné sans y penser ? 
V A L E R I , i Harpagon, 

C*étoît mon dessein de voua en parier , et je vou' 
lois attendre » pour cela , des conjonctures favora- 
bles t mais , puisqu'il est ainsi , it vous conjure de 
ne vous point fâcher, et de vouloir entendre mes 

raisons ! 

Harpagoh. 

Hé quelles belles raisons peux- tu me donner, vo- 
leur infâme i 

V A L 1 R I. 

Ah ! Monsieur , |e n*ai pas mérité ces noms ! Il 
est vrai que j*ai commis une offense envers vous; 
mais, après tout, ma faute est pardonnable! 
Harpagon. 

Comment , pardonnable i Un guet-i-pens , un as- 
sassinat de la sorte! 

V A L a R I. 

De grâce ! ne vous mettez point en colère. Quand 
vous m'aurez ouï , vous verrez que le mal n'est pas 
fi grand que vous le faites. 

Harpacok. 
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HaapacoïI. 

Le mal n'uc pas si grand que je le fais ? Quoi i 
mon sang , mes entrailles , pendard j 

V A L B R a. 

Votre sang, Monsieur, n*est pas tombé dans de 
mauvaises mains ! Je suis d'une condition i ne lui 
point faire de tort ; et U n'y a lien en tout ceci que 
je ne puisse bien réparer ! 

H A& PA G O N. 

C'est bien mon intention , et que tu me restitues 
ce que tu m'as ravi ! 

V A L s R B. 

Votre honneur. Monsieur , sera pleinement satis- 
fait • 

Harpagon. 

11 n*e$t pas question d'honneur là-dedans J,... Mais, 
dlisHnoi , qui t'a porté à cette action i 
Va t I RB. 
Hélas ! me le demandez-vous î 

Harpagon. 
Oui , vraiement , je te le demande l 

Va LBRB. 

Un Dieu qui porte les excuses de tout ce qu'il fait 
faire, l'AmocTr! 

Harpagon. 
L'Amour i 

V A I. E r !• 

Oui • 

M 
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Harpagon. 
Bel amour, bel amour, ma foilTamour de mes 
louis d'or ! 

VALIRB. 

Non , Monsieur , ce ne sont point vos richesses qui 
m'ont tenté : ce n*est pas cela qui m'a 4b!oui ; ec )e 
proteste de ne prétendre rien i tous vos biens , poutvu 
que vous me laissiez celui que i'ai. 
Harpagon, 
Kon ferai , de par tous les diables ! je ne te le 
laisserai pas.... { Au Commisraire. ) Mais voyct quelle in- 
solence de vouloir retenir le vol qu'il m'a feiit ! 
Val ERE. 
Appelei-vous cela un vol ? 

Harpagon. 
Si je l'appelle un vol ? un trésor comme celuî-lik ! 

Va L B r E. 

C'est un trésor , 'A est vrai , et le plus précieux 
que vous aytcz,sans doute i mais ce ne sera pas le 
perdre que de me le laisser.... ( Se jettant aux pieds 
d'Harpagon.) Je VOUS le demande, à genoux, ce ticsor 
' plein de charmes } ec , pour bien faire , il faut que 
vous me l'accordiez. 

Harpagon. 
Je n'en ferai rien !.... Qu'est-ce à dire cela ? 

V A L s R B. 
Nous nous sommes promis une foi mutuelle , et 
avons fait serment de ne nous point abandonner 1 
Harpagon. 
Le serment est admirable ! et la promesse plai- 
sante l 
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V A L B R I. 

Ouï , nous nous sommes engagés d'ôtre l'un à 
l'autre , à jamais i 

Harpagon. 
Je vous en empêcherai bien , je vous assure S 

V A L E R B. 

Rien que la mort ne nous peut séparer i 

Harpagon. 
C'est être bien endiablé après mon argent î 

Vale r B. 
Je vous ai déjà dit , Monsieur , que ce n'étoit point 
rintérct qui m'avoit poussé à faire ce que j'ai fait. 
Mon coeur n'a point agi par les ressorts que vous 
pensci, et un motif plus noble ^'a inspiré cette ré- 
solution i 

Harpagon, au Commissairê-m 

Vous verrcr que c'est par charité chrétienne qu'il 

veut avoir mon bien !.... { A Falere.) Mais j'y donnerai 

bon ordre 1 et la Justice , pendard effronté 1 rac va faire 

raison de tout. 

Va LI RE. 

Vous en userez comme vous voudrez , et me voili 
prêt à souffrir toutes les violences qu'il vous plaira ; 
mais je vous prie de croire , au moins , que , s'il y 
a du mal , ce n'est que moi qu'il en faut accuser , 
et que votre allé , en tout ceci , n'est aucunement 
coupable .' 

Harpagon. 

Je le crois bien , vraiemcnti il seroît fort étrange 
que ma fiUc eut trempé dans ce crime !.... Mai» je 

Mij 
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▼eux ravoir mon afiaire , et que tu me confiesses en 
quel endroit tu me l'as enlevée î 

Va l e r e. 

Moi ? Je ne Tai point enlevée , et elle est encore 

chez vous. 

Harpagon, à fart. 

O ma chère cassette ! . . • . {A Falere, ) Elle n'est 
point sortie de ma maison ? 

' V A LRRI. 

Non, Monsieur, 

Harpagok. 
Hé , dis-moi un peu : tu n'y as point touché } 

V A L B R I. 

Mot, y toucher?.... Ah! vous lui faites tort, aussi- 
bien qu'A moi ! C'est d'une ardeur toute pare et res- 
pectueuse que j'ai brûlé pour elle! 

Harpagon, â part» 

Brûlé pout ma cassette ! 

V a L £ R !• 

J'atmerois mieux mourir que de lui avoir fait pa- 
rottre aucune pensée offensante i elle est trop sage et 
trop honnête pour cela ! 

Harpagon, à part. 
Ma cassette trop honnête ! 

V A L I R B. 

Tous mes désirs se sont bornés à jouir de sa vue ; 
et rien de criminel n'a profané la passion que ses 
beaux yeux m'ont impuée l 
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HarfaGON, â part, 
les beaux yeux de ma cassette !.... 11 parle d'elle» 
comme un amant d'une maîtresse ! 

Va l s r I. 
Dame Claude , Monsieur , sait U vérité de cêttt 
aventure ; et elle vous peut rendre témoignage.... 

Harpagon, ÏHnterrompant, 
Quoi ! ma servante est complice de l'affaire? 

V A L a R £. 

Oui , Monsieur , elle a été témoin de notre enga- 
gement i et c'est après avoir connu l'honnStcté de 
ma flamme qu'elle m'a aidé à persuader votre fille 
de me donner sa foi , et de recevoir la mienne. 

H A R^P A G o N. 

Hé ?.... ( A pan. ) Est-ce que la peur de la Justice 
le fait extravaguer?..., ( A Valeri, ) Que nous brouilks- 
ta ici de ma fille ? 

Va L K R I. 

Je dis , Monsieur , que j'ai eu .toutes les peines du 

monde à faife consentir sa pudeur à ce que vouloift 

mon amour. 

Harpagon. 

• la pudeur de qui? 

V ALB RX. 

De votre fille \ et c'est seulement depuis hier qu'elle 
R pu se résoudre à nous signer mutuellement ur^e 
promesse de mariage. 

Harpagon. 
Ma fiUe t'a signé une promesse de mariage? 

M iij 
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V A I. 1 R'I* 

Oui , Monsteuc i comme , de ma patt , je lui en ai 

signé une. 

Harpagon, à part. 

O Ciel , autre disgrâce ! 

MAÎTai Jacq v's s » eu Ctfmmi/xairr. 
ictïvcz , Monsieur , écrivez. 

( Le Commissaire continue d*/crire. ) 
Harpagon. 
Bengrégement de mal ! surcroît de désespoir.*..,. 
( j4tt Commissaire. ) Allons , Monsieur , faites le dû 
de\-otre charge, etdresset-lui-moi son procès comme 
larron et comme suborneur ! 

Maître jACQUis,au Commissaire, 
Comme larron et comme suborneur î 
V A L E R B , se relevant. 
Ce sont des noms qui ne me sont point dus i et 
quand on saura qui je suis..,« 

" ■ *"^ 

SCENE 1/ V. 

ÉLISE, MARUNE , FROSINE, HARPAGOK, VALERf, 
MAITRE JACQUES , LE COMMISSAIRE. 

Harpagon, à Elis^, 

A.H! fille scélérate 1 fille indigne d'un père eommo 
moi ; c'est ainsi que tu pratiques les leçons que je 
t'ai données ? Tu te laisses prendre d'amouc pour un 
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voleur infâme ! et tu lut engages tu foi , sans mon 
consentement ? Mais TOUS serez trompés, I*un et l'autre ! 
Quatre bonnes murailles me répondront de ta con* 
duite !.... {A Véltre. ) et une bonne potence me fera 
laison de ton audace l 

Va LHRI. 

Ce ne sera point votre passion qui jugera raffaire ; 
et Ton m'écoutera, au moins , avant que de me con- 
damner ! 

— — H A R r À G o M. 

Je me suis abusé de dire une potence } et tu seras roué, 
tout vif! 

Élise, te jettant aux genoux d'Harpagon, 

Ah .' mon perc , prenez des sentimcns un peu plus 
humains , je vous prie i et n*allcz point pousser les 
choses dans les dernières violences du pouvoir pater- 
nel 1 Ne vous laissez point entraîner aux premiers mou- 
vemens de votre passiop } et donnez- vous le tems de 
considérer ce que vous voulez faire ! Prenez la peine de 
mieux voir celui dont vous vous offensez ! II est tout 
autre que vos yeux ne le jugent } et vous trouvères 
moins étrange que je me scms donnée à lui , lorsque 
vous saurez que , sans lui , vous ne m'auriez plus , il y 
a long tems. Oui , mon père , c'est celui qui me sauva 
de ce grand péril que vous savez que je courus dans 
l'eau , et à qui vous devez la vie de cette mSme &Ue » 
dont.... 

Harpagon, Vimemmpani, 

Tout cela n'est tien \ et il valoic bien mieux peut 
inoi qu'il ce Uiuâc noyer que de faire ce qu'il a fa^t : ^ 
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É L I s I , te reletant. 
Mon père, je vous conjure, pirTâmour p&ternef , 

de me.... 

Harpagon, l'interrompant. 

Non , non, je ne veux rien entendre } et il faut que 
la justice fasse son devoir ! 

MaÎtri Jacqvss, à pan. 
Tu me paieras mes coups de bâton ! 

Fro sink, à part. 
Voici un étrange embarras l 



SCENE V. 

AKStLMI, HARPAGON, ÉLISE, MARIANS , FRQ. 
SINE, VALERE, le commissaire, MAirRB 
JACQUES. 

Anselme, à Harpagon, 

\^w*E$T-CE, Seigneur Harpagon? je vous vois tout 
ému? 

H a R PAG'O N« 

Ah ! Seigneur Anselme , vous me voyez le plu» in- 
fortuné de tous les hommes ! et voici bien du trouble 
et du désordre au contrat que vous venez faire ! On 
m*assassine dans le bien , on m*assassine dans Thon- 
ncur } ( Montrant Valere, ) et voilà un traître , un scé- 
lérat , qui a violé tous les droits les plus «aînta , qui 
{'eu coulé ches moi , tous le titre de domestique. 
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COMEDIE. ijj 

pour me ddrober mon argent , et pour me subornes 
nia fiile î ' \ 

V A L B R s. 

Qui songe à votre argent , dont vous me faites un 
galimathias ? 

Harpagon, â Jnselme, 

Oui , ils se sont donné, Tun à l'atitre, une promesse 
de mariage. Cet affront vous regarde. Seigneur An- 
sel me } et c'est vous qui devez vous rendre partie 
contre lui , et faire , i vos dépens , toutes les pour* 
suites de la justice ,. pour vous venger de son inso- 
lence ! 

An s E L M I. 

Ce n*est pas mon dessein de me faire épouser par force , 
et de rien précendre à un coeur qui se seroitdonné ; mais 
pour vos intérêts , je suis prêt à les embrasser , ainsi que 
les miens propres. ^ 

Harpagon, vMntrant le Commissaire, 
Voilà Monsieur, qui est un honnête Commissaire» 
qui n'oubliera rien, k ce qu'il m'a dit , de la fonction 
d : son office.... ( ^u Commissaire , en lui montrant Valere. ) 
Chargez-le comme il le faut, Monsieur, et rendez les 
choses bien criminelles .' 

( Le Commissaire continue d'écrire» ) 

V ALBRK. 

Je ne vois pis quel crime on me peut faire delà passion 
que j'ai pour votre fille , et le supplice où vous croyez 
que je puisse être condamné pour notre engagement , 
lorsqu'on saura ce que je suis 1 
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154 L'AVARE, 

Harpagon. 
Je me moque de tous ces contes ; et le monde aujoar' 
d*hui n*est plein que de ces larrons de noblesse , qae 
de ces imposteurs qui tirent avantage de leur obscurité , 
et s'habillent insolemment du premier nom illustre 
qu'ils s'avisent de prendre ! 

V A LBR I. 

Sachez que j'ai le coeur trop bon pour me parer de 
quelque chose qui ne soit point i moi ; et que tout Na- 
ples peut rendre témoignage de ma naissance i 

A M s E L M B. 

Tout beau! prenez garde à ce que vous allez' dire. 
Vous risquez ici plus que vous ne pensez \ et vous parlez 
devant un homme à qui tout Naples est connu , cr qui 
peut aiiëment voie clair dans l'histoire que vous ferez ! 

V A L I R K. 

Je ne suis poiiit homme à rien craindre; et si Naples 

TOUS est connu , vous savez qui étoii D* Thomas 

d'Alburci i 

An s i i. m a. 

Sans doute , je le sais ; et peu de gens l'ont connu 
mieux que moi ! 

Harpagok. 

Je ne me soucie ni de D. Thomas , ni de D. Martin ! 

( Voyant qu'il y a. deux chandelles allum/et sur la table oU 

/crit le Commissaire , il en /teint une,) 

Anselme. 

De grâce! laissn-le parler i nous verrons ce qu'il en 

veut dire. 
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V A L I R I. 

Je reoz dite que c*cst lui qui m'a donné le jour, 

A N s s L M !• 

Lui? 

Val ERE. 
Oui. 

A N s E L M 1. 

Allex, vous vous moquer! Cherchez quelque autre 
histoire qui vous puisse mieux réussir i et ne prétendez 
pas vous sauver sous cette imposture ! 

V A L s R I. 

.Songez i mieux parler ! Ce n*est point une impos- 
ture i et je n'avance rien qu'il ne me soit aisé de justi- 
fier! 

Ans KLM s. 

Quoi ! vous osez vous dire fils de D. Thomas d'Al- 
burci i 

Va ti R I. 

Oui , je rose , et suis prêt de soutenir cette vérité > 
contre qui que ce soit ! 

A N SE L M R. 

L'audace est merveilleuse! Apprenez, pour vous con- 
fondre , qu'il y a seize ans , pour le moins , que 
l'homme dont vous parlez périt, sur mer, avec ses en fans 
et sa femme, en voulant dérober leur vie aux cruelles 
persécutions qui ont accompagné les désordres de Na- 
ples , et qui en £rent exiler plusieurs nobles familles ! 

V A L B R R. 

Oui ; mais apprenez , pour vous confondre , vous ,' 
que son fils» igé de sept ans , avec un domestique, fut 
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sauvé de ce naufrage, par un Tâisseau Espagnol ; et que 
ce fils sauTé , est celui qui vous parle. Apprenez que le 
Capitaine de ce vaisseau , couché de ma foci;unev prie 
amitié pour moi , qu'il me fit élever , comme son propre 
fils , «t que les armes furent mon emploi , dès que je 
m'en trouvai capable ; que j'ai su , depuis peu , que 
mon père n'étoic point mort , comme je l'avois tou- 
jours cru } que , passant ici, pour l'aller chercher, one 
aventure , par le Ciel concertée , me fit voir la char- 
mante Élise i que cette vue me rendit esclave de ses 
beautés , et que la violence de mon amour et les sévé- 
rités de son père me firent prendre la résolution de 
m*introduire dans son logis * et d'envoyer un autre l 
la qufite de mes parens l 

A N s 1 L M I, 

Mais quels témoignages encore , autres que vos pa- 
roles , nous peuvent assurer que ce ne soit point une 
fable que vous ayiex bâtie sur une vérité i 

Va Li R s» 

Le Capitaine Espagnol , un cachet de rubis , qui 
étoit à mon père , un brasseict d'agathe , que ma 
mcre m'avoît mis au bras , le vieux Pedro , ce domcs^ 
tit^uc qui se sauva avec moi du naufrage. 

M A R I A N s. 

Hélas ! à vos paroles je puis ici répondre , moi , que 
vous n'imposez point; et tout ce que vous dites me 
fait connoître clairement que vous £tes mon frère f 

Valiri. 
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Val I RI, 
Vous , ma sccur } 

M A K I A N E. 

Oui 1 mon coeur s'est ému dès le moment que vous 
avez ouvert la bouche , et notre merc , que vous al- 
lez revoir , m*a mille fois entretenue des disgrâces de 
notre famille. Le Ciel ne nous fit point aussi périr 
dans ce triste naufrage; mais il ne nous sauva la vie 
que par la perte de notre liberté > et ce furent des 
Corsaires qui nous recueillirent , ma mère et moi , 
sur un débris de notre vaisseau. Apris dix ans d'es- 
clavage , une heureuse fortune nous rendit notre li- 
berté , et nous retournâmes dans lïaples , où nous 
trouvâmes tout notre bien vendu , sans y pouvoir 
trouver des nouvelles de notre perc. Nous passâmes 
à Gênes, où ma mcre alla ramasser quelques mal- 
heureux restes d'une succession qu'on avoit déchirife; 
et , de-lâ , fuyant la barbare injustice de ses parens , 
elle vint en ces lieux , où elle n'a presque vécu que 
d'une vie languissante ! 

Anselme, â part. 

O Ciel ! quel sont les traits de ta puissance , et 
que tu fais bien voir qu'il n'appartient qu'à toi de 
faire des miracles !.... ( A Valere et à Mariant, ) Em- 
brassez - moi , mes enfans i et mêlez tous deux vos 
transports à ceux de votre père î 

Va L ERI. 



Vous 8tes n^tre père l 



K 
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M A & I A N I. 

C'est TOUS que ma mère a une pleuré i 

An s iLMt. 

Oui , ma fille !.... oui , mon fils ! Te suis D. Tho« 
mas d*Alburci, que le Ciel garantit des ondes, avec 
tout l'argent qu'il portoît i et qui , tous ayant tous 
cru morts , durant plus de seize ans , se préparoit, 
après de longs voyages , à chercher dans Thymen 
d'une douce et sage personne , la consolation.de quei- 
. que nouvelle famille. [ c peu de sûreté que y^i va 
pour ma vie à retourner à Naples m'a fait y renon- 
cer pour toujours; et , ayant su trouver moyen d*f 
faire vendre ce que j'avois, je me suis habitué ici, 
où, sous le nom d'Anselme, )'ai voulu m'éloignec 
les chagrins de cet autre nom , qui m'a causé tant 
de traverses ! 

Harpagon, à Anselme , en lui moutrant yalen. 

C'est U votre fils ? 

A N s 1 L M 1. 

Oui î 

Harpagon. 

Te vous prends k partie , pour me payer dix mille 
écus , qu'il m'a volés 1 

A N SILM I. 

Lui î vous avoir volé ? 

Harpagon. 
Lui-même ! 
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Val SRI. 
Qui vous dit cela ? 

Harpagon. 
Maître Jacquet. 

V A L I R B , à Maître Jae<pus» 
C'est toi qui le dis ? 

Maître Jacquis. 
Vous voyex que je ne dis rien l 

Harpagon, à VaUre , en lui montrant le Coin- ^ 
mifsaire» 
Oui { voilà M. le Commissaire qui a reçu sa dépo- 
sition* 

Valsr !• 

Pouvez -vous me croire capable d'une action si 
lâche) 

Harpagon. 

Capable» ou non capable , je veux ravoir mon ar- 
gent J 
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SCENE VI et dernière. 

CLtANTE, LA FLECHE , HARPAGON, ANSELME , 
ilISE\, MAB.IANE , VALERE , FROSINE , LE 
COMMlSSAIRIi , MAURE JACQUES. 



N. 



ClÉants, à Hdrpagoa. 



I K vous tourmenter point , mon père , et n'acctnes 

personne. J'ai découvert éts nouvelles de votre affaire { 

et je viens Ici pour vous dire que » si vous voulez vous 

lésoudre à me ^lisser épouser Mariane , votre argent 

vous sera rendu i 

Harpagon. 
Où est.il } 

C L < A N T I. 

Ne vous mettez point en peine. Il est en un lieu dont 
je réponds , et tout ne dépend que de moi. C'est à 
VOU5 de me dite à q^uoi vous vous déterminez ; et vous 
pouvez choisir , ou de me donner Mariane > ou de |^er* 
dre votre cassette ? 

Harfagon. 

K'en a-t-on rien ôté ? 

C L i A N T a. 

Rien du tout ! Voyez si c*est votre dessein de tout-» 
crire à ce mariage , et de joindre votre consentement à 
celui de sa mère , qui lut Uifsc la liberté d€ faire un 
choix entre nous deux. 
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M A H X A N 1. 

Mail TOUS ne savez pas que ce n'est pas assez que ce 

consentement; et que le Ciel , avec un frerc que vous 
▼oyez . . . . ( Montrant VaUre. ) vient de me rendre un 
père. . . . ( Montrant Anselnu, ) dont vous ave%,i m'ob» 
tenir ? 

A N s 1 L M 1.. 

Le Ciel, mes enfims , ne me redonne pointa vout 
pour Être contraire à vos voeux .... {A Harpagon. \ 
Seigneur Harpagon , vous jugez bien que le choix d'une 
jeune personne tombera sur le fils , plutôt que sur le 
perc i Mlons , ne vous faites point dire ce qu'il n'est 
point nécessaire d'entendre; et consentez, ainsi que 
moi , à ce double hymdnée 1 

Harpagon. 

Il faut, pour me donner conseil, ^ue je voîema 
cassette. 

CL^ANTl4 

Vous la ▼erret , saine et entière. 

Harpagon» 
St n'ai point d'argent i donner en mariage à mes en- 
fan* ! 

A N s 1 L M 1» 

ih î bien , j'en ai pour eux j que cela ne vous inquiette 
point ! 

Ha r p a g o n. 

vousobligeroK-vouf à faire tous lea frais de cet deux 
mariages } 
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Ans ILMl. 

Oui » ie m'y oUige. &tct-vous sâticfàttt 

Harpagoh. 

Oui « pourvu que , peut les noces « toiii me fassiez 
faire un habit-? 

A N s B L M a. 

D'accord! . . . Allons jouir de Talégresse que cet hea- 
rcux jour nous présente ! 

Le Commissaire 

Holà! Messieurs, holà ! Tout doucement , t*il tous 
plate. Qui me paiera mes écritures } 

Harpagon. 
Vous Q*âvons que faire de vos écritures ! 

Ll COMMISSAIRX. 

Oui ; mais je ne prétends pas » moi » les avoir faites 
pour rien l 

HarpagoHi montraiu Maure Jaequer, 

Pour votre payement , voilà un homme que je voue 
donne à pendre. 

MXÎtRI JaCQUIS,J part. 

Hélas ! comment faut-11 donc faire ? On me donne 
des coups de bâton pour dire vai > et on «e veut pendre 
pour mentir J 
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COMÉDIE. 14J 

Anselme, à Harpagon. 

Seigneur Harpagon , il faut lui pardonner cette im- 
posture i 

Harpagok. 

Vous paierez donc le Commissaire? 

Anselme. 

Soit. ',, {j4 Valtre et à Mar'uuu» ) Allons vîtC faire 
part de notre joie à votre mère. 

H AU PAG o v^àpartt 

Et moi , Toir ma chère cassette ! 



F I N. 
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